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AVERTISSEMENT 



La poésie grecque a produit des chefs-d œuvre 
dans tous les genres. L'Épopée, TOdê, l'Élégie, 
le Drame (tragédie et comédie), lldylle, sollici- 
tent tour à tour notre curiosité, et nous offrent 
des modèles accomplis où la pureté de la forme 
s'allie à l'élévation des idées. 

Lire tous ces chefs-d'œuvre, fût-ce dans des 
traductions, est chose difficile, pour ne pas dire 
impossible, à ceux-là même qui ont le goût des 
lettres anciennes et le loisir de les étudier. 

Aussi avons-nous cru faire un livre utile en 
composant cette anthologie, où les plus belles 
pages des poètes grecs, traduites avec soin et 
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précédées de notices biographiques et littéraires, 
présentent le tableau résumé, mais complet, du 
développement de la poésie grecque, depuis 
Homère jusqu'à Théocrite, c'est-à-dire durant 
un espace de plus de neuf cents ans. Ajoutons 
que nous n'avons pas eu seulement en vue ceux 
qui étudient, mais encore ceux qui savent ou du 
moins ont su, et qui trouveront peut-être quel- 
que plaisir à retremper leur esprit à ces sources 
éternelles du grand et du beau : en un mot, 
nous voudrions que ce volume fût jugé digne 
d'avoir sa place dans la bibliothèque des gens 
de goût comme dans les salles d'étude de nos 
écoles. 

16 janvier 1873. 
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Comme Minerve sortit tout armée du cerveau de 
Jupiter, de même la poésie semble être un fruit 
spontané dii génie des Grecs. Venus les premiers, 
ils n'avaient derrière eux aucune littérature qu'ils 
pussent imiter; et non -seulement ils ont créé la 
poésie et lies formes diverses sous lesquelles elle 
captive l'esprit et charme les sens, mais, par un 
progrès lent et continu, et sans jamais détacher 
leurs yeux de Tidéal qu'ils poursuivaient, ils ont 
conduit la poésie, dans tous les genres, à tin degré 
de perfection auquel les modernes n'ont jamais su 
atteindre. Remarquons, de plus, avec M. E. Bur- 



IV COUP D'ŒIL 

nouf *, que chez les Grecs (c'est le caractère essen- 
tiel de leur poésie) toute œuvre d'esprit était une 
chose pratique e^ non une conception spéculative 
et une œuvre de cabinet. Les hymnes orphiques 
étaient chantées devant les autels; les fragments 
épiques et les épopées racontaient aux Grecs les 
hauts faits de leurs ancêtres et renouaient les tradi- 
tions populaires ; les élégies de Tyrtée, de Solon, 
les odes de Pindare ont été le plus souvent mêlées à 
des luttes politiques ou à des événements natio- 
naux ; il en était de même des tragédies et des co- 
médies, que leurs sujets et les doctrines des poètes 
transformaient presque toujours en leçons de mo- 
rale, de politique ou d'histoire adressées aux spec- 
tateurs. 

L'histoire de la poésie grecque comprend six 
époques marquées par les révolutions de la pensée 
et le déplacement du centre littéraire. 

La première époque, dont on ne peut fixer ni le 
commencement ni la fin, n'a laissé d'autres souve- 
nirs que les noms de quelques aèdes, t^ls queLinus, 

1. Bhtoire de la lUtéraiure grecque. 
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Olen, Orphée, Musée, auteurs d'hymnes ou chants 
religieux, mesurés et rhythmés, propres à adoucir les 
mœurs grossières et sauvages des habitants de la 
Grèce septentrionale. 

Au temps de la guerre de Troie, la poésie change 
de caractère : elle cesse d'être sacrée et mystique 
pour devenir profane; les hynmes ne sont plus 
seulement des prières ou litanies, mais des chante 
suivis où le poète raconte les combats de certains 
dieux contre des forces ennemies ou célèbre les 
exploits des héros. L'Asie Mineure est alors le prin- 
cipal foyer du mouvement poétique, dont Homère 
et Hésiode sont les plus illustres représentants. 
L'éclat que l'épopée a répandu sur cette époque lui 
a fait donner le nom à' épique, bien qu'elle ait vu 
naître les genres lyrique et élégiaque, et même le 
drame. 

La troisième époque cemmence avec Selon et se 
termine avec le règne d'Alexandre : le centre Ut- 
téraire se déplace encore une fois, et Athènes, qui 
s'était mise résolument à la tête de^ barbares, exerce 
dans les lettres et les beaux-arts la suprématie que 
les victoires de Marathon, de Platée et de Salamine 
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lui avaient assurée dans la pditique. Pendant cette 
période, appelée aitique, tous les genres de poésie 
atteignent un degré de maturité et de perfection, 
d*oii ils ne pouvaient que déchoir dans les âges sui- 
vants ; mais le genre lyrique et le genre dramatique 
y brillent, particulièrement, du plus vif éclat. 

Dès lors, commence la décadence de la poésie 
gfecque. Sous Alexandre et ses successeurs, la 
Grèce n'est plus Ubre, et les Muses la quittent 

avec la Uberté. Les poètes de Tépoque alexandrine 
sont savants et ingénieux, mais ils manquent le 
plus souvent d'imagination et de goût. Toutefois, 
Théocrite, dans ses idyUes, et Callimaque, dans ses 
hymnes, se montrent supérieurs à leurs oontem-* 
porains. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de la oin<< 
quième époque, ^ie gréco-romaine^ et de la sixième, 
dite hyzantine. La Grèce a cessé d'exister, même 
de nom (on l'appeUe Achale), et Rome d'abord, 
Byiance, après Rome, est devenue la capitale du 
monde. La poésie. qtii était un culte durant les trois 
premières périodes, un art dans la quatrième, des- 
cend au rang de métier dans la cinquième et la 
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sixième. Impuissants à marcher sur les traces des 
anciens, les versificateurs d'alors abandonnent les 
genres consacrés par tant de chefs-d'œuvre : plus 
d'épopée ni de chants lyriques, plus d'élégie, plus 
de théâtre ; à leur place, de courtes épigrammes ou 
de longs traités didactiques où l'on ne reconnaît 
plus, que l'appareil extérieur de la poésie. 
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le merveilleux génie auquel la colère d'Achille a fourni la 
matière d'un long poëme, où Tintérét change et se déplace, 
mais ne languit jamais. Que difr-je! il croît et grandit 
sans cesse, à mesure que l'action se déroule. Aux combats 
singuliers, aux engagements partiels succède bientôt le 
choc épouvantable des deux armées précipitées Tune sur 
l'autre par les dieux qui les animent : voilà les Grecs 
pressés entre les retranchements qu'ils ont construits et 
les vaisseaux, leur dernier asile; bientôt la flamme s'élève 
de leur flotte embrasée ; Hector est sur le point de rem- 
porter cette victoire que les décrets de Jupiter lui ont 

promise Mais Achille rentre dans la lice pour venger 

la mort de Patrocle : c'en est fait de Troie ; elle va suc- 
comber avec le fils de Priam. 

L'Odyssée raconte les aventures d'Ulysse, depuis la prise 
de Troie jusqu'à son retour à Ithaque. Entre ce poëme et 
rUiade, signalons plusieurs diff'érences intéressantes à 
noter. L'action domine dans l'Iliade; le récit, dans l'Odys- 
sée. L'Iliade suit exactement la marche des faits sans 
jamais intervertir l'ordre chronologique; l'Odyssée, au con- 
traire, commence par des événements venus après d'autres 
qui sont racontés plus loin. De profondes mésintelligences 
divisent les dieux de Tlliade, tandis que, dans l'Odyssée, 
l'Olympe est pacifié et l'autorité suprême de Jupiter éta- 
blie et reconnue sans conteste. Enfin, la composition de 
rodyssée, et dans son ensemble et dans ses détails, révèle 
un art qu'on n'aperçoit pas au même degré dans l'Iliade. 

Homère était Ionien et natif de Chios ou de Smyrne ; 
il a fleuri, selon les calculs les plus probables, iOOO à ilOO 
ans avant notre ère. On raconte que Lycurgue apporta 
dans sa patrie les poésies d'Homère, que des rhapsodes 
en détachèrent des fragments et parcoururent la Grèce 
ravie de les entendre; sous les Pisistratides, ces frag- 
ments épàrs furent réunis, coordonnés, et formèrent les 
deux épopées que nous possédons. 
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Hélène sav les mors de Troie. 



Sur la porte Scée * était assis Priam, et, avec lui, 
les anciens du peuple, Panthoûs, et Thymœtès, et 
Lampus, et Clytius, et Hicétaon, rejeton de Mars, 
Ucalégon et Anténor, tous deux pleins de sens. 
S'ils avaient cessé de prendre part à la guerre à 
cause de leur vieillesse, ils étaient bons discoureurs, 
et séïnblables aux cigales, qui, posées sur un arbre 
de la forêt, font entendre leur voix délicate. Tels 
étaient donc les chefs des Troyens assis sur la tour. 
Or, dès qu'ils virent Hélène s'avancer vers la tour, 
ils s'adressèrent mutuellement à voix basse ces pa- 
roles ailées : n Ce n'est point chose blâmable que 
les Troyens et les Grecs, aux belles cnémides, en- 
durent depuis longtemps des maux pour une telle ' 
femme : elle ressemble étonnamment de visage aux 
déesses immortelles. Mais pourtant, malgré sa 

beauté, qu'elle s'en retourne sur ses vaisseaux, et 

t 

1 . La porte Scée regardait la plaine du Scamandre, champ de 
bataille des Troyeni^ et des Grecs. 
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qu'elle ne cause pas notre perte, et, après nous, 
celle de nos enfants. » Ainsi parlèrent les vieillards ; 
mais Priam appela Hélène en ces termes : « Viens 
ici, chère enfant, et assieds-toi près de moi, afin de 
voir ton premier époux, et tes proches, et tes amis. 
Non, ce n'est pas toi, ce sont les dieux cpie j'ac- 
cuse, eux qui ont déchaîné contre moi cette guerre 
lamentable que nous font les Grecs. Nomme-moi ce 
guerrier gigantesque; dis-moi quel est ce héros 
grec, fort et de grande taille. D'autres, il est vrai, 
le dépassent de la tête ; mais jamais mes yeux n'ont 
vu d'homme si majestueux : car il ressemble à un 
roi. » Hélène, la plus noble des femmes, lui répondit 
en ces mots : « Cher beau-père, je te vénère et te 
crains tout ensemble. Que n'ai-je préféré la cruelle 
mort, quand, pour suivre ici ton fils, j'ai abandonné 
mon lit nuptial, mes proches, ma fille ^ tendrement 
chérie, et les aimables compagnes de ma jeunesse ! 
Mais il n'en a point été ainsi : voilà pourquoi je 
me consume dans les larmes,. Je vaig te dire ce que 
tu me demandes et désires savoir. Tu vois le fils 
d'Atrée, le puissant Agamemnon, aussi bon roi que 
brave guerrier ; c'était le beau-frère de l'impudique 
Hélène, si toutefois il le fut jamais. » Elle dit ; et le 
vieillard regarda Agamemnon avec admiration, et 

1. Hermione. 
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s'écria : « Heureux fils d*Atrée, favori du sort, mortel 
fortuné! nombreux sont les enfants de la Grèce 

soumis à ton empire » Le vieillard, apercevant 

Ulysse, interrogea Hélène une seconde fois : u Dis- 
moi donc encore, chère enfant, quel est celui-ci. 
Plus petit de la tête qu'Agamemnon, fils d'Atrée, il 
a les épaules et la poitrine plus larges. Ses armes 
sont couchées sur la terre nourricière; et lui, comme 
un bélier, parcourt les rangs des guerriers. Je crois 
voir un béUer, à l'épaisse toison, qui va et vient au 
milieu d'un grand troupeau de blanches brebis. » 
Hélène, fille de Jupiter, lui répondit: ce C'est le fils 
de Laërte, l'ingénieux Ulysse, qui fut nourri chez le 
peuple de la rocailleuse Ithaque; il sait toutes sortes 
de ruses et de conseils avisés. » Le sage Anténor, 
s'adressant alors à Hélène : « Femme, ce que tu 
dis là est conforme à la vérité. Car le divin Ulysse 
est déjà venu autrefois ici en ambassade, à ton su- 
jet, avec Ménélas, chéri de Mars. Je leur donnai 
l'hospitalité, et les reçus en amis dans mon palais. 
J'appris à connaître leur caractère à tous deux et 
leurs sages conseils. Se trouvaient-ils au milieu des 
Troyens rassemblés, s'ils étaient debout, Ménélas 
dépassait Ulysse de ses larges épaules ; s'ils étaient 
tous les deux assis, Ulysse avait plus de majesté. 
Formaient-ils devant tous un tissu de paroles et d'i- 
dées, Ménélas discourait brièvement ; il disait peu 

1. 
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de mots, mais avec une grande expression : car il 
n'était pas un grand parleur, et ne s'écartait pas du 
sujet, quoiqu'il fût le plus jeune. Mais, quand l'in- 
génieux Ulysse se levait, il restait droit, les yeux 
baissés et attachés à la terre ; il n'inclinait son 
sceptre ni en arrière ni en avant, mais il le tenait 
immobile, comme eût fait un mortel inexpéri- 
menté. Vous auriez dit d'un furieux et d'un insensé. 
Mais, dès que sa forte voix sortait de sa poitrine, et 
que ses paroles tombaient comme les flocons de 
neige en hiver, dès lors aucun mortel n'eût lutté 
contre Ulysse : alors nous n'admirions pas la beauté 
d'Ulysse autant qu'auparavant. » Priam, apercevant 
Ajax, fit à Hélène une troisième question : « Quel 
est cet autre guerrier grec, fort et de grande taille, 
qui élève au-dessus des Argiens sa tête et ses larges 
épaules?» Hélène, la plus noble des femmes, Hélène 
que revêt un long voile, lui répondit : a C'est le gi- 
gantesque Ajax, le rempart des Grecs. De l'autre 
côté, tu vois debout, au milieu des Cretois, fdo- 
ménée, semblable à un dieu. Autour de lui sont 
réunis les chefs des Cretois. Souvent Ménélas, cher 
à Mars, lui donna l'hospitaUté dans notre maison, 
quand il venait de la Crète. Maintenant je vois tous 
les autres Grecs, aux yeux vifs : je les reconnaîtrais 
facilement et dirais leurs noms. Mais il est deux 
chefs des peuples que je ne puis apercevoir, Castor, 
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dompteur de coursiers, et Pollux, habile au pugilat : 
ils sont mes frères, et c'est ma propre mère qui leur 
a donné le jour. Ne sont-ils pas venus de la riante 
Lacédémone? ou bien, venus ici sur les rapides 
vaisseaux, ne veulent-ils pas se mêler aux guer- 
riers et combattre, parce qu'ils craignent la honte 
et l'opprobre immense qui m'accablent?» Elle dit; 
mais déjà la terre nourricière les enfermait dans 
son sein, à Lacédémone même, leur douce patrie, 

[Iliade, III.) 
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Vénus blessée par Diomède. 



Diomède, armé de l'airain cruel, poursuivait 
Vénus : il savait bien que c'était une divinité sans 
courage, et non pas une de ces déesses qui prési- 
dent aux combats des hommes, telles que Minerve 
ou Bellone, destructrice des cités. Lorsqu'il l'eut 
atteinte en courant à travers la mêlée, le fils du ma- 
gnanime Tydée fit un bond, le bras allongé ; et sa 
lance aiguë blessa légèrement la main délicate de 
Vénus. La lance aussitôt, perçant le voile divin que 
les Grâces elles-mêmes avaient façonné pour elle, 
traversa la peau, à l'extrémité de la paume. Alors 
coula le sang immortel de la déesse : c'était de l'i- 
chor, tel qu'il coule du corps des dieux bienheureux ; ; 

car ils ne mangent pas de pain et ne boivent pas de 
vin étincelant. Voilà pourquoi ils n'ont pas de sang, 
et sont appelés immortels. Vénus, poussant un j 

grand cri, laissa retomber son fils; et Phébus- ! 

Apollon enleva Enée dans ses bras, et le couvrit d'un 
sombre nuage, de peur qu'un des Grecs, aux rapides 1 
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coursiers, ne lui. ravît le jour, en le frappant au 
cœur avec sa lance d'airain. Mais Diomède, habile à 
pousser le cri de guerre, cria d'une voix forte à 
Vénus : c< Retire-toi, fille de Jupiter, loin de la 
guerre et du combat. N'est-ce point assez que tu 
séduises des femmes sans courage? Si tu reparais à 
la guerre, ce ne sera pas, je crois, sans frissonner : 
fusses-tu ailleurs, tu frissonneras au seul nom de la 
guerre. » Il dit; et Vénus, éperdue, s'éloigna en 
proie à une vive souffrance. Iris, rapide comme le 
vent, prit et emmena hors de la mêlée la déesse 
accablée de douleur, et dont la belle peau se couvrit 
d'une teinte livide. 

[Iliade^ V.) 
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III 



Conversation d'Andromaqae et d'Bector. 



(( Malheureux ! ton courage te perdra ; tu n'as pitié 
ni de ton fils en bas âge, ni de moi, infortunée, qui 
serai bientôt veuve : car bientôt les Grecs te tue- 
ront en s 'élançant tous ensemble sur toi. Il vaudrait 
mieux pour moi, si je te perds, que je descendisse 
sous la terre : car je n'aurai plus d'autre consola- 
tion, si tu trouves la mort ; il ne me restera que la 
douleur. Je n'ai ni mon père, ni ma mère vénérable. 
Le divin Achille, tu le sais, tua mon père et sacca- 
gea la ville populeuse des CiUciens, Thébé aux portes 
élevées; il tua Eétion, mais il ne le dépouilla point: 
car un scrupule religieux arrêtait son âme. Il le 
brûla donc avec ses armes artistement façonnées, 
et lui éleva un tertre, et les nymphes des mon- 
tagnes, filles de Jupiter qui tient l'égide, plantèrent 
des ormeaux à l'entour. J'avais sept frères dans la 
maison ; tous descendirent le même jour chez Plu- 
ton : car le divin, le rapide Achille les tua tous, 
comme ils veillaient sûr les bœufs, à la marche pe- 
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santé, et sur les blanches brebis. Ma mère, qui 
régnait au pied du Placus, couronné de forêts, il 
l'amena ici avec les autres trésors ; puis il la renvoya 
libre, en échange d'une riche rançon; et Diane, qui 
se plaît à lancer des traits, la perça dans le palais de 
son père. Hector, tu es donc pour moi un père, une 
mère vénérable, un frère ; tu es mon époux floris- 
sant de jeunesse. Eh bien ! aie pitié de moi en ce 
moment, et demeure ici sur la tour, de peur que tu 
ne rendes ton fils orphelin et ta femme veuve. Arrête 
l'armée près du figuier sauvage, à l'endroit où la 
ville est surtout accessible, et où la muraille se prête 
à l'escalade. Car trois fois déjà, s'élançant sur ce 
point, les plus braves ont tenté l'assaut, les deux 
Ajax, l'illustre Idoménée, les Atrides, et le valeu- 
reux fils de Tydée, soit qu'un dieu clairvoyant leur 
ait donné ce conseil, soit qu'ils aient obéi à la 
seule impulsion de leur courage. » Le grand Hector, 
au casque ondoyant, lui répondit : a Et moi aussi, 
femme, toutes ces pensées m'occupent; mais je 
rougirais étrangement devant les Troyens et les 
Troyennes, au voile traînant, si, comme un lâche, 
je restais à l'écart et évitais le combat» Ce n'est pas 
là ce que mon cœur me conseille : car j'appris à être 
brave toujours et à combattre aux premiers rangs 
des Troyens, pour soutenir la grande gloire de mon 
père et la mienne propre. Car j'en ai le pressenti- 
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ment, et mon cœur ne m'abuse point : un jour vien- 
dra où périront le saint Ilion, et Priam, et le peuple 
de Priam, habile à manier la lance. Mais ce qui m'in- 
quiète pour l'avenir, ce n'est pas la douleur des 
Troyens, ni d'Hécube elle-même, ni du roi Priam, 
ni de mes frères qui, nombreux et braves, seront 
tombés sous les coups des guerriers ennemis : c'est 
ta douleur à toi, qu'un Grec, à la cuirasse d'airain, 
emmènera toute en larmes, après t'avoir ravi le jour 
d(î la liberté. Conduite dans Argos, tu ourdiras la 
toile sous les ordres d'une autre ; tu porteras l'eau 
de Messéis ou d'Hypérie^, bien à contre-cœur, et 
pressée par une dure nécessité. Un jour on dira, en 
voyant couler tes larmes : « Voilà l'épouse d'Hector, 
qui excellait en bravoure parmi les Troyens domp- 
teurs de coursiers, lorsque l'on combattait autour 
d'Ilion. » Ainsi dira-t-on, et ta douleur se ravivera, 
faute d'un homme capable de repousser loin de toi 
le jour de la servitude. Mais que la terre amassée 
recouvre mon cadavre, avant que j'entende tes cris 
et que je te voie enlever » A ces mots, le glorieux 
Hector tendit les bras à son fils ; mais l'enfant se 
renversa en criant sur le sein de sa nourrice, à la 
belle ceinture : il était saisi d'eflfroi à l'aspect de son 
père, et tremblait devant l'airain et devant l'ai- 

1 . Ces dcu\ fontaines étaient en Thessalie. 
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grette, faite de crins de cheval, qu'il voyait se ba- 
lancer d'une façon terrible au sommet du casque. 
Son père sourit, ainsi que son auguste mère. Aussi- 
tôt le glorieux Hector ôta le casque de dessus sa 
tête et le déposa tout étincelant sur la terre ; puis, 
quand il eut baisé son flls chéri et l'eut balancé dans 
ses bras, il adressa cette prière à Jupiter et aux au- 
tres dieux : « Jupiter, et vous tous, dieux, faites 
que mon flls devienne, comme je le suis, illustre 
parmi les Troyens ; qu'il soit, ainsi que moi, dis- 
tingué par sa force, et qu'il règne puissamment sur 
llion ! Qu'on dise un jour, à son retour du combat : 
c< Il est beaucoup plus vaillant que son père. » Qu'il 
rapporte les dépouilles sanglantes de l'ennemi tué 
par son bras, et que sa mère sq réjouisse dans son 
cœur. » Il dit, et remit l'enfant aux mains de son 
épouse chérie : elle le prit sur son sein embaumé en 
souriant dans ses larmes. 

[Iliade, VI.) 
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brisent force bâtons sur son dos : à peine entré, il 
tond la haute moisson. Les enfants le frappent de 
leurs bâtons; mais leur force est impuissante, et 
c'est à grand'peine qu'ils le chassent, quand il 
s'est rassasié de nourriture. De même alors les 
Troyens magnanimes et les alliés , venus de pays 
lointains, suivaient sans relâche le grand Ajax, fils 
de Télamon, frappant de leurs javelots le miheu de 
son bouclier ; mais tantôt Ajax, se rappelant sa 
force impétueuse, se retournait et contenait les pha- 
langes des Troyens dompteurs de coursiers ; tantôt 
il poursuivait sa retraite, et leur fermait à tous le 
chemin des vaisseaux rapides. C'est ainsi qu'il 
signalait son courage, debout entre les Troyens et 
les Grecs. Parmi les traits que lui lançaient des 
mains hardies, les uns, poussés avec force, s'arrê- 
tèrent dans son large boucher; mais beaucoup 
aussi s'enfoncèrent en terre, dans l'espace intermé- 
diaire, avant d'atteindre sa chair blanche, dont ils 
brûlaient de se rassasier. 

[Iliade^ XI.) 
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Toilette de Junon. 



Elle se rendit dans la chambre que son fils Vulcain 
lui avait bâtie, et dont il avait assujetti les portes, 
aux solides jambages, à l'aide d'un fermoir secret, 
qu'aucune autre divinité ne pouvait ouvrir. Junon, 
y étant entrée, poussa les portes brillantes. Et 
d'abord, avec de l'ambroisie, elle fit disparaître de 
son corps séduisant toutes les souillures, et se frotta 
d'une huile grasse, divine, suave et parfumée, 
qu'elle possédait, et dont la vapeur, pour peu qu'on 
l'agitât dans le palais, au plancher d'airain, de 
Jupiter, se faisait sentir partout, et sur la terre et 
dans le ciel. Après avoir fait couler cette essence sur 
son beau corps, elle peigna ses cheveux, et ses mains 
formèrent des tresses brillantes, belles, divines, qui 
tombaient de sa tête immortelle. Ensuite, elle 
revêtit une robe divine, que Minerve lui avait tissée 
avec art , et où elle avait brodé toutes sortes de 
belles figures. Junon l'attacha autour de son sein 
avec des agrafes d'or; puis elle se ceignit d'une 
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ceinture, garnie de cent franges ; elle suspendit à 
ses oreilles, bien percées, des boucles à trois pier- 
res, d'un travail achevé, et qui dardaient un vif 
éclat. Alors Junon, noble entre les déesses, couvrit 
sa tête d'un voile magnifique, nouvellement fait, 
aussi blanc que le soleil, et elle attacha sous ses 
pieds de belles sandales. Enfin, lorsqu'elle se fut 
revêtue de tous ses ornements, elle sortit de la 
chambre ; et, prenant Vénus à part et loin des autres 
dieux, elle lui dit : «Dois-je croire, ma chère enfant, 
que tu consentiras à ma demande ? ou me refu- 
seras-tu, irritée dans ton âme que je favorise les 
Grecs, tandis que tu assistes les Troyens ? » Vénus, 
fille de Jupiter, lui répondit alors : « Junon, déesse 
vénérable, fille du grand Saturne, expUque-moi ta 
pensée : mon cœur me pousse à te satisfaire, si du 
moins je puis le faire, et que la chose soit possible. » 
L'auguste Junon , reprit , ourdissant ses ruses : 
(c Donne-moi ce charme amoureux, cet attrait qui 
te soumet tous les Immortels et les hommes mor- 
tels. Car je vais aux extrémités de la terre féconde, 
visiter l'Océan, père des dieux, et Téthys, leur 
mère, qui m'ont bien nourrie et choyée dans leurs 
demeures, lorsqu'ils m'eurent reçue de Rhéa, dans 
le temps où Jupiter, aux vastes regards, précipita 
Saturne au-dessous de la terre et de la mer infé- 
conde. Je vais les visiter et mettre fin à leurs dis- 

2. 
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cordes interminables. Depuis longtemps déjà ils 
font lit à part et n'ont point commerce ensemble, 
parce que la colère est entrée dans leurs âmes. Si 
mes paroles touchaient assez leur cœur pour les 
ramener tous deux à Içur couche et dans les bras 
Tun de l'autre, je serais à jamais pour eux chère et 
vénérée. » Vénus, au. gracieux sourire, lui répondit t 
a II n'est ni possible ni convenable que je rejette ta 
demande : car tu dors dans les bras du tout-puis^ 
sant Jupiter. » À ces mots, elle détacha de son sein 
sa ceinture brodée, d'un merveilleux travail : toutes 
les séductions s'y trouvaient réunies, et l'amour, et 
le désir, et le doux entretien qui charme et dérobe 
le cœur même des plus sages. Vénus la lui remit 
donc entre les mains, prit la parole et dit : « Prends 
ot cache dans ton sein cette ceinture d'un merveil- 
leux travail, qui enferme tous les attraits ; et je ne 
pense pas que tu reviennes sans résultat, quoi que 
tu médites dans ta pensée. » Elle dit : et l'auguste 
Junon, la déesse aux grands yeux sourit ; et, quand 
elle eut souri, elle cacha la ceinture dans son sein. 

{Iliade, XIV.) 



HOMÈRE. 49 



VI 



Exploits et mort de Patrocle. 

Hector, oubliant le reste des Grecs, s*abstiut de 
les frapper, et dirigea contre Patrocle ses coursiers 
au solide sabot. D'autre part, Patrocle sauta du char 
sur la terre, tenant sa lance de la main gauche : de 
l'autre, il saisit une pierre brillante, raboteuse, qui 
lui remplit toute la main ; puis, ayant pris soti 
aplomb, il la jeta, et manqua de peu le héros. Le 
coup d'ailleurs ne fut pas perdu : Técuyer d'Hector, 
Cébrion, flls naturel de l'illustre Priam, et qui 
tenait les rênes du char , reçut au front la pierre 
pointue : eUe lui emporta les deux sourcils ; l'os ne 
résista pas, et les deux yeux tombèrent à ses pieds, 
dans la poussière. Lui-même tomba, comme un 
plongeur, du char superbe, et la vie abandonna ses 
os. Alors, cavalier Patrocle, tu t'écrias avec un rire 
amer : « Grands dieux ! quel homme agile , et 
comme il plonge avec aisance ! S'il sautait d'un 
navire dans la mer poissonneuse, même par un 
temps d'orage, pour y chercher des huîtres, il péche- 
rait assurément de quoi rassasier bien des gens. 
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Voyez comme il vient de plonger aisément de son 
char dans la plaine. En vérité, il y a aussi des plon- 
geurs parmi les Troyens ?» A ces mots, il se préci- 
pita sur le héros Cébrion, avec l'impétuosité d'un 
lion qui, en ravageant des étables, est blessé à la 
poitrine, et périt victime de son courage. Tel, Pa- 
trocle, tu sautas avec fureur sur Cébrion. D'autre 
part, Hector sauta également de son char sur la 
terre, et tous deux se disputèrent le corps de Cé- 
brion, comme deux Uons affamés, sur les cimes de 
la montagne, combattent vaillamment pour une 
biche immolée : tels, autour de Cébrion, ces deux 
arbitres des combats, Patrocle, fils de Ménuetius, et 
le glorieux Hector, brûlaient à l'envi de se déchirer 
avec l'airain cruel. Hector, qui l'avait saisi par la 
tôte, ne le lâchait pas; Patrocle, d'autre part, le 
tirait par le pied ; et tous les autres, Troyens . et 
Grecs, avaient engagé une horrible mêlée. Comme 
l'Eurus et le Notus luttant à l'envi, dans les halliers 
de la montagne, ébranlent une profonde forêt, et 
que le hêtre, le frêne, le cornouiller, à l'écorce 
allongée, heurtent l'un contre l'autre leurs longs 
rameaux avec un bruit immense, ou se brisent avec 
fracas : de même Grecs et Troyens, se ruant les uns 
sur les autres, se donnaient la mort ; et nul d'entre 
eux ne songeait à la fuite désastreuse. Autour de 
Cébrion s'enfoncèrent bien des lances aiguës, bien 
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des flèches ailées, parties des arcs; bien des pierres 
énormes choquèrent les boucliers des combattants 
qui renvironnaieni ; et lui, gisait au miUeu d'un 
tourbillon de poussière, couvrant de son grand corps 

• 

un grand espace, et ne se souvenant plus de son 
adresse à conduire un char. Tant que le soleil 
écldra le milieu du ciel, les traits atteignirent éga- 
lement les deux peuples, et les guerriers tombèrent; 
mais, quand le soleil incUna vers l'heure où l'on 
dételle les bœufs, alors les Grecs eurent l'avantage 
outre mesure. Ils enlevèrent le héros Cébrion du 
milieu des traits et des clameurs des Troyens, et le 
dépouillèrent de l'armure qui couvrait ses épaules. 
Patrocle, méditant la perte des Troyens, s'élança 
contre eux. Trois fois il s'élança , pareil à Mars 
rapide, en poussant des cris horribles , et trois 
fois il immola neuf guerriers. Mais, comme il allait 
se précipiter une quatrième fois, semblable à un 
dieu, ce fut alors, Patrocle, que l'on vit le terme de 
tes jours. Car, au sein de la mêlée terrible, Apol- 
lon, formidable, vint à sa rencontre : le héros ne le 
vit pas venir dans la foule, parce qu'il se présenta 
enveloppé d'un épais brouillard. Il s'arrêta derrière 
Patrocle, et, avec la paume de la main, il le frappa 
sur le dos, entre les deux épaules : et les yeux du 
héros tournoyèrent. Phébus-Apollon fit tomber le 
casque de sa tête ; et le casque, à la haute aigrette, 
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roula avec bruit sous les pieds des chevaux ; et la 
crinière en fut souillée de sang et de poussière. 
Autrefois ce casque, garni de crins de cheval, ne 
pouvait être souillé de poussière ; mais il protégeait 
la tête et le front gracieux du divin Achille : alors 
Jupiter voulut qu'il couvrît la tête d'Hector, dont la 
perte était prochaine, La longue lance de Patrocle, 
lourde, grande, forte, armée d'airain, se brisa tout 
entière entre ses mains ; son bouclier, qui descen- 
dait jusqu'à terre, gUssa de ses épaules avec le bau- 
drier, et tomba sur le sol ; le roi Apollon, fils de Ju- 
piter, lui déUa sa cuirasse. Alors son âme fut saisie 
de stupeur ; ses membres luisants se dérobèrent 
sous lui, et il demeura éperdu. Un Troyen, arrivant 
par derrière, lui porta de près un coup de sa lance 
aiguô dans le dos, entre les deux épaules : c'était le 
fils de Panthoûs, Euphorbe \ qui excellait entre ses 
compagnons à combattre, à conduire un char^ à 
courir : car il avait jadis renversé vingt guerriers de 
leurs chars, lorsque, instruit à l'art de la guerre, il 
mena des coursiers pour la première fois. C'est lui, 
cavalier Pétrocle , qui te porta le premier coup ; 
mais il ne t'abattit point : il revint sur ses pas en 
courant, et se perdit dans la foule, après avoir 
arraché du corps la lance de frêne, et n'osa point 

1 . On sait que Tàme d'Euphorbe, suivant une tradition posté- 
rieure à Homère, anima le corps de Pythagore. 
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attendre dans la mêlée Patroehe, tout désarmé 
qu'il était. Ce héros, dompté par le bras du dieu et 
par la lance ennemie, se retira dans les rangs de 
ses compagnons, pour échapper au trépas, Hector, 
voyant que le magnanime Patrocle reculait, blessé 
par l'airain cruel, s'approcha de lui à travers les 
rangs, et lui plongea sa lance dans le bas-ventre, où 
l'airain entra profondément : il tomba sur le sol 
avec bruit, et sa chute affligea vivement l'armée des 
Grecs. Comme un lion combat et réduit un sanglier 
infatigable : tous deux luttent avec furie, sur les 
cimes de la montagne , au sujet d'une source peu 
abondante où Tun et l'autre veulent se désaltérer ; 
et le lion dompte par la force le sanglier tout hors 
d'haleine. De même Hector, fils de Priam, ravit le 
jour, en le frappant de près avec sa lance, au fils 
valeureux de Ménœtius, qui avait immolé bien des 
guerriers. Alors, d'une voix triomphante, il lui 
adressa ces paroles ailées : « Patrocle , tu préten- 
dais saccager notre ville, ravir aux femmes troyennes 
le jour de la liberté et les emmener dans tes navires 
au doux pays de tes aïeux. Insensé I les rapides 
coursiers d'Hector précipitent leurs pas au combat, 
pour les défendre } moi-même, je me distingue par 
ma lance entre les Troyens belliqueux, et j'éloigne 
d'eux le jour de la servitude : toi, les vautours te 
dévoreront eu ces Ueux* Malheui*eux ! Achille, malgré 
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sa valeur, ne t'a été d'aticun secours : lui qui, res- 
tant dans sa tente, te fit sans doute mille recomman- 
dations au départ : ce Ne reviens pas me trouver, 
Patrocle, habile cavalier, près des vaisseaux creux, 
avant d'avoir déchiré sur le sein de l'homicide 
Hector sa cuirasse ensanglantée. » Voilà sans doute 
comme il t'a parlé, et ton esprit insensé s'est laissé 
persuader. » Tu lui répondis, cavaUer Patrocle, d'une 
voix languissante : « Vante-toi bien maintenant, 
Hector : car le fils de Saturne, Jupiter, et Apollon 
t'ont donné la victoire ; ils n'ont pas eu de peine à 
me réduire, après m'avoir eux-mêmes dépouillé de 
mes armes. Si vingt guerriers, tels que toi, fussent 
venus à ma rencontre, ils eussent tous péri sur 
l'heure, terrassés par ma lance : c'est la Parque 
funeste et le fils de Latone qui m'ont tué, c'est Eu- 
phorbe parmi les hommes ; toi tu n'es que le troi- 
sième à m'immoler. Mais j'ai autre chose à te dire : 
grave-le bien dans ton esprit.Tu n'as plus toi-même 
longtemps à vivre : déjà la mort et la Parque puis- 
sante s'approchent de toi, qui succombes sous le 
bras de l'irréprochable Achille, petit-fils d'Eaque. » 
Lorsqu'il eut ainsi parlé, la mort, qui est le terme 
de tout, l'enveloppa. L'âme s'envola de ses mem- 
bres, et descendit chez Pluton, en pleurant sa des- 
tinée et en regrettant sa vigueur et sa jeunesse. 

(//iVMfc,XIV.) 
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VII 



Antlloque vient, annoncer à Achille la mort 

de Patrocle. 



Tandis qu'ils combattaient, semblables au feu 
ardent, Antiloque, aux pieds rapides, arriva, por- 
teur de son message, auprès d'Achille, et le trouva 
devant ses navires, aux extrémités recourbées, qui 
songeait en lui-même à ce qui s'était déjà accom- 
pli. Il gémissait et disait en son cœur magnanime: 
c< Hélas ! pourquoi les Grecs, à la longue chevelure, 
fuyant éperdus dans la plaine, s'élancent-ils encore 
pêle-mêle vers les vaisseaux? Je crains que les 
dieux n'aient déjà réalisé les malheurs qui préoc- 
cupent mon âme, ainsi que ma mère me l'a jadis 
expUqué, en me disant que, moi vivant encore, le 
plus brave des Myrmidons abandonnerait la lumière 
du soleil, sous les coups des Troyens. Oui, le fils 
valeureux de Ménœtius est mort sans doute : l'in- 
fortuné ! je lui avais pourtant ordonné , quand il 
aurait repoussé la flamme ennemie, de revenir vers 

les vaisseaux, et de ne pas combattre vaillamment 

3 
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contre Hector, » Pendaiït qu'il roulait ces pensées 
diuis son esprit, le fils de Tillustre Nestor s'appro- 
cha, versant des larmes brûlantes, et lui annonça 
la douloureuse nouvelle : a Hélas ! fils du belliqueux 
Pelée, tu vas apprendre un bien triste événement, 
qui n'aurait jamais dû arriver. Patrocle n'est plus, 
et l'on combat autour de son corps dépouillé : car, 
ses armes, Hector au casque ondoyant, les pos- 
sède. » Il dit; et le sombre nuage de la douleur 
enveloppa le héros. Il prit des deux mains la pous- 
sière du foyer, la répandit sur sa tête, et souilla son 
visage charmant. La cendre noire s'attacha à sa 
tunique divine; lui-même, étendu dans la poudre, 
couvrait de son grand corps im grand espace ; et, 
de ses propres mains, il souillait et arrachait ses 
cheveux. Les esclaves, que Patrocle et lui avaient 
acquises dans le butin, l'âme affligée, poussaient 
de grands cris, et, se précipitant au dehors, s'em- 
pressaient autour du belliqueux Achille, De leurs 
mains toutes se frappaient la poitrine, et leurs ge- 
noux se dérobaient sous elles. D'autre part. Anti- 
loque se lamentait, versant des larmes^ et tenant 
les mains d'Achille, dont le cœur généreux sou- 
pirait : car il craignait qu'il ne se coupât la gorge 
avec son épée. 

(//icefe, XVIIL) 
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VIII 



Xie bouclier d'Achille. 



Vulcaîn fit d'abord un bouclier grand et solide, 
qu'il façonna avec art de tous côtés : il l'environna 
d'un bord brillant, formé de trois lames éblouis- 
santes, et il y adapta une attache d'argent. Cinq 
doubles superposés composaient le corps même du 
bouclier, où Vulcain, avec son intelligence expéri- 
mentée, figura toutes sortes de merveilles. Là, il re- 
présenta la terre, et le ciel, et la mer, et le soleil 
infatigable, et la lune dans son plein, et tous les 
astres dont le ciel est couronné, et les Pléiades, et 
les Hyades, et le vigoureux Orion, et l'Ourse, ap- 
pelée aussi du nom de Chariot, qui tourne dans le 
même lieu, observe Orion*, et, seule, ne se baigne 
pas d^s les eaux de l'Océan. Il y fit deux belles 
villes, habitées par les hommes au langage arti- 
culé : dans l'une, c'étaient des noces et des festins ; 
on conduisait des jeunes fiancées hors de leurs de- 

1. Ces deux constellations sont, en effet, en face l'une de 
Faotre. 
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ville serait détruite, ou deux parts seraient faites 
de toutes les richesses que renfermait dans ses 
murs cette charmante cité. Mais les assiégés ne se 
rendaient pas encore, et s'armaient en secret pour- 
une embuscade. Leurs épouses chéries, leurs 
jeunes enfants, veillaient à la défense des remparts, 
et, avec eux, les hommes que la vieillesse avait 
atteints. Les autres étaient partis, guidés par Mars 
et parPallas-Minerve, d'or l'un et l'autre, couverts 
de vêtements d'or, grands et beaux sous leurs 
armes, comme il convient à des divinités, et en- 
tourés d'une brillante auréole ; les autres guerriers 
étaient un peu plus petits. Quand ils étaient arrivés 
au lieu choisi pour l'embuscade, sur le bord d'un 
fleuve, où se trouvait un abreuvoir pour tous les 
troupeaux, ils s'y portaient, vêtus de l'airain étin- 
celant. Deux sentinelles, placées à distance des 
troupes, attendaient la venue des moutons et des 
bœufs aux cornes recourbées : ils paraissaient 
bientôt, suivis de deux pasteurs, qui, ne soupçon- 
nant aucune embûche, s'amusaient à jouer du 
chalumeau. A leur aspect, les guerriers s'élan- 
çaient, et coupaient la retraite aux troupeaux de 
bœufs, aux beaux troupeaux de blanches brebis, et 
inunolaient les bergers. A la nouvelle du grand 
tumulte qui régnait près des bœufs, les assié- 
geants, réunis en assemblée, montaient sur leurs 

3. 
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chars rapides, et arrivaient en un instant sur les 
lieux. Les uns et les autres, prenant position, com- 
battaient sur les rives du fleuve, et se frappaient 
à l'envi avec leurs lances d'airain. Au milieu d'eux 
circulaient la Discorde, et le Tumulte, et la Parque 
fatale, qui saisissait celui-ci blessé récemment, 
mais vivant, celui-là encore intact, ou qui traînait 
par les pieds un cadavre à travers la mêlée ; et le 
vêtement, qui couvrait ses épaules, était rougi du 
sang des guerriers. Tous se mêlaient et confibat- 
taient, comme des hommes vivants, et ils entraî- 
naient mutuellement les corps de leurs ennemis. 
Ailleurs, Vulcain avait représenté une vaste ja- 
chère, terre meuble et grasse, et qui avait eu trois 
façons; plusieurs laboureurs y poussaient çà et là 
leurs attelages, en retournant le sol. Lorsqu'ils 
avaient retourné la charrue et étaient arrivés à 
l'extrémité du champ, un homme alors s'avançait 
qui leur mettait dans les mains une coupe de vin 
doux comme le miel. Eux retournaient à leurs sil- 
lons, impatients d'atteindre l'extrémité du guéret 
profond. Or, la terre noircissait derrière eux, et 
ressemblait à une terre labourée, bien qu'elle fût 
d'or : c'était une merveille extraordinaire. Ailleurs, 
Yulcain avait mis un enclos fertile : là, des tra- 
vailleurs moissonnaient, tenant dans leurs mains 
des faudUes tranchantes. Les javelles toml)aient 
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en foule sur la terre, le long du sillon, tandis qu^ 
des botteleurs en attachaient d'autres avec des 
liens. Trois botteleurs étaient là ; et, derrière eux, 
des enfants, ramassant les javelles et les portant 
dans leurs bras, fournissaient sans cesse à la be*- 
sogne. Au milieu d'eux, le roi silencieux, le sceptre 
en main, se tenait debout sur le sillon, le cœur 
rempli de joie. Des hérauts, à l'écart, préparaient 
le festin sous im chêne, et apprêtaient un bœuf 
énorme qu'ils avaient sacrifié ; et les femmes pé- 
trissaient la blanche farine pour le dîner des tra- 
vailleurs. Vulcain avait aussi représenté une belle 
vigne d'or, surchargée de raisins : les grappes 
qu'elle portait étaient noires ; des échalas d'argent 
la soutenaient dans toute son étendue. Le dieu 
l'avait entourée d'un fossé de couleur sombre que 
fermait une barrière d'étain. Un sentier unique 
menait à la vigne, et c'était par là que passaient les 
porteurs, au temps de la vendange. Des jeunes filles 
et des jeunes garçons, l'âme pleine d'idées joyeuses, 
portaient dans des paniers d'osier tressé ce fruit 
doux comme le miel. Au milieu d'eux un enfant 
jouait d'une façon charmante sur la lyre harmo* 
nieuse, et entonnait d'une voix frêle le beau chant 
de Linus; et tous l'accompagnaient, frappant le 
sol en cadence, chantant, criant, et sautant. Ail- 
leurs, Vulcain avait représenté un troupeau de gé- 
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nisses aux cornes relevées : elles étaient d'or et 
d'étain, et s'élançaient hors du fumier de Tétable 
en mugissant, pour aller au pâturage, sur les bords 
d un fleuve retentissant, auprès de mobiles jon- 
chères. Quatre bergers d'or accompagnaient les 
génisses, et étaient suivis de neuf chiens aux pieds 
agiles. Cependant, deux bons terribles saisissaient, 
à la tôte des génisses, le taureau qui mugissait 
avec force ; et, malgré ses longs beuglements, il 
était entraîné ; et les chiens et les jeunes hommes 
couraient à sa poursuite. Mais les deux bons, après 
avoir mis en pièces la peau de l'énorme bœuf, dé- 
voraient ses entrailles et son sang noir. C'est en 
vain que les bergers les pourchassaient, en excitant 
leurs chiens rapides : ceux-ci évitaient la morsure 
des lions, et n'approchaient d'eux que pour aboyer, 
après quoi ils se retiraient. Ailleurs, l'illustre boi- 
teux avait représenté dans une belle vallée un grand 
pacage de blanches brebis, et des bergeries, et des 
étables couvertes, et des enclos. L'illustre boiteux 
avait aussi figuré une danse pareille à celle que 
Dédale exécuta naguère dans la vaste Gnossc * pour 
Ariane* à la belle chevelure. Là, des jeunes gens 
et de séduisantes jeunes filles dansaient en se te- 
nant les mains près du poignet. Celles-ci avaient 

t. Capitale de l'ile de Crète, an pied du Cératus. 
2. Fille dcMinos et de Pasiphaé, s(pur de Phèdre. 
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de fines robes de lin ; ceux-là portaient des tuni- 
ques de lin bien tissues, brillantes du doux éclat 
de l'huile ; les fiUès avaient de belles couronnes ; 
les garçons, des glaives d'or, suspendus à des 
baudriers d'argent. Or, tantôt ils mouvaient en 
rond leurs pieds exercés, avec une extrême agilité, 
comme quand le potier assis essaye et fait tourner 
la roue qu'il manie à son gré; tantôt, au contraire, 
ils couraient par files les uns vis-à-vis des autres. 
Une foule nombreuse entourait ce chœur charmant, 
et prenait plaisir à les voir. Parmi eux, chantait un 
aède divin, qui jouait de la lyre; et, tandis qu'il 
préludait à son chant, deux bateleurs pirouettaient 
au milieu de l'assemblée. Enfin, sur tout le pour- 
tour du solide bouclier, Vulcain avait mis la force 
puissante du fleuve Océan. 

[Iliade, XVIII.) 
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IX 



Mort d'Hector. 



Le Troyen était entièrement garanti par les belles 
armes d'airaân, dont il dépouilla Patrocle immolé : 
un point seul était à jour, à l'endroit de la gorge 
où la clavicule sépare le cou des épaules, et par où 
le souffle de la vie s'échappe le plus rapidement. 
C'est là que le divin Achille, fondant sur Hector 
plein d'ardeur, plongea sa lance : la pointe traversa 
de part en part le cou délicat; mais le frêne, armé 
d'un lourd airain, ne trancha pas l'artère, afin qu'il 
pût adresser quelques mots en réponse à son vain- 
queur. 11 tomba dans la poussière, et le divin 
Achille se glorifia en ces termes : <c Hector, tu te 
flattais sans doute que tu serais sain et sauf, lorsque 
tu immolais Patrocle ; et tu ne me craignais pas, 
parce que j'étais absent. Insensé ! il lui restait à 
l'écart, et près des vaisseaux creux, un vengeur 
beaucoup plus fort, moi, qui t'ai brisé les genoux. 
Les chiens et les oiseaux te déchireront honteuse- 
ment, tandis que les Grecs lui feront des funé- 
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railles. )» Hector, au casque ondoyant, lui répondit 
d'une voix défaillante : «Je t'en supplie, par ta vie, 
et par tes genoux, et par tes parents : ne permets 
pas que les chiens me dévorent près des vaisseaux 
des Grecs. Mais accepte l'airain et l'or que te prodi- 
gueront mon père et ma vénérable mère ; que mon 
côiçs soit reporté dans nos foyers, afin que les 
Troyens et les épouses des Troyens me rendent les 
honneurs du bûcher. » Achille, aux pieds légers, lui 
lançant un regard farouche, répondit : « Chien! ne 
nie supplie ni par mes genoux ni par mes parents. 
Que n'ai-je la force -et le courage de te déchirer 
moi-même et de dévorer ta chair crue, pour tout ce 
que tu m'as fait ! Tant il est vrai que nul ne saurait 
défendre ta tête contre les chiens : dussent les tiens 
apporter et déposer ici dix fois et vingt fois ta ran- 
çon, et me promettre d'autres richesses encore ; dût 
Priam,issu de Dardanus, ordonner qu'on me comp- 
tât ton'pesant d'or : non, à ce prix-là même, ta vér 
nérable mère ne te pleurera pas sur un Ut funèbre, toi 
qu'elle a enfanté ; mais les chiens et les oiseaux se 
partageront ton coi-ps tout entier. » Hector, au casque 
ondoyant, lui répondit, sur le point d'expirer : « Je 
te connaissais bien tel que je te vois, et je ne devais 
pas te fléchir : car ton sein renferme un cœur de fer. 
iftais crains que je ne suscite contre toi la colère des 
dieux, en ce jour où Paris et Phébus-ApoUon, tout 
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brave que tu es, te tueront devant la porte Scée. » 
Comme il disait ces mots, la mort, fin de toute 
chose, l'enveloppa ; et 1 ame, s'envolant <Ju corps, 
descendit aux enfers, pleurant sa destinée et regret- 
tant sa vigueur et sa jeunesse. Il était déjà mort que 
le divin Achille lui disait encore : « Meurs ! je su- 
birai mon sort, quand il plaira à Jupiter et aux au- 
tres dieux immortels de l'accomplir. » 

{Iliade, XXll.) 
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Priam anx pieds d'Aohille. 



Achille, qui avait bu et mangé, venait d'achever 
son repas, et même la table était encore devant lui. 
Le grand Priam entra sans être aperçu; et, s'appro- 
chant d'Achille, il lui prit les genoux, et baisa ces 
mains terribles, homicides, qui lui avaient tué tant 
de fils. Lorsqu'un mortel, en proie à un fatal égare- 
ment, a commis un meurtre dans sa patrie, et que, 
réfugié sur Une terre étrangère, il entre dans k 
maison d'un homme opulent, 'la stupeur s'empare 
des assistants : de même Achille demeura stupéfait 
à là vue de Priam, semblable aux dieux; et ses 
compagnons, également stupéfaits, se regardèrent 
l'un l'autre. Alors Priam, supjpliant, lui adressa ces 
paroles : « Souviens-toi de ton père, Achille égal 
aux dieux : il est de mon âge et touche, comme moi, 
au terme fatal de la vieillesse. Peut-être des voisins 
l'assiègent et le pressent ; et il n'a personne pour 
écarter de lui la ruine et la mort. Mais lui du moins, 
en apprenant que tu vis, se réjouit dans son cœur ; 
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et, de plus, il espère tous les jours voir son cher fils 
', revenir de Troie. Mais moi, infortuné que je suis! 
j'avais engendré des fils vaillants dans la vaste 
. Troie, et pas un d'eux, je crois, ne me reste. Ils 
étaient cinquante, lorsque vinrent les fils des Grecs : 
dix-neuf sortis du même sein, les autres nés de 
femmes étrangères dans mon palais : la plupart ont 
péri, terrassés par l'impétueux Mars. Le seul que 
j'avais, et qui défendait la ville et nous-mêmes, tu 
l'as tué naguère, tandis qu'il combattait pour sa pa- 
trie : Hector n'est plus. C'est pour lui que je viens 
aujourd'hui aux vaisseaux des Grecs ; et, pour te ra- 
cheter san corps, j'apporte une magnifique rançon. 
Eh bien, respecte les dieux, Achille, et prends pitié 
de moi-même, au souvenir de ton père. Je suis plus 
k plaindre que lui : car j'ai pu faire ce que n'a fait 
encore aucun mortel vivant sur la terre : j'ai touché 
avec la main le menton de celui qui a tué mon en- 
fant. » Il dit; et Achille, en songeant à son père, 
sentit le besoin de pleurer : il prit le vieillard par la 
main et le repoussa doucement. Tous deux se res* 
souvenaient : Priam, prosterné aux pieds d'Achille, 
pleurait abondamment l'homicide Hector; Achille 
pleurait tantôt son père, tantôt Patrocle, son ami ; 
et la maison retentissait de leurs sanglots. 

[Iliade, XXIV.) 
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XI 



Le séjour de Gal3!i>8o. 



Quand Mercure fut enfin arrivé à l'île lointaine 
de Calypso, il sortit alors de la sombre mer pour 
prendre terre , et marcha jusqu'à ce qu'il eût at- 
teint- la vaste grotte dans laquelle habitait la nym- 
phe aux belles tresses ; et il la trouva dans l'inté- 
rieur. Or, un grand feu brûlait dans le foyer, et 
l'odeur du bois de cèdre et de thuia embrasés se 
répandait au loin et parfumait l'île. La déesse était 
au dedans, occupée à faire une toile qu'elle tissait 
avec une navette d'or, en chantant d'une voix mé- 
lodieuse. Une forêt verdoyante avait poussé autour 
de la grotte : c'étaient et l'aune, et le peupUer, et 
le cyprès odorant, où nichaient des oiseaux au vol 
rapide, chats-huants, éperviers et corneilles mari- 
nes, à la voix glapissante, qui se plaisent aux choses 
de la mer. Là aussi se déployait autour de la grotte 
profonde une vigne pleine de vigueur et chargée 
de raisins. Quatre fontaines parallèles versaient une 
eau limpide; et, quoique voisines l'une de l'autre. 
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XII 



Nausicaa. 



Elle s'approcha de son père ^ , et lui dit : « Ne veux- 
tu pas, mon bon père, faire préparer pour moi un 
chariot élevé, pourvu de bonnes roues, afin que je 
transporte au fleuve et lave les riches vêtements que 
j'ai salis et mis au rebut : toi aussi, il convient que 
tu aies sur le corps des habits propres, quand tu 
sièges dans les assemblées avec les principaux du 
peuple ; et puis, tu as cinq fils dans ton palais : deux 
ont pris femme, mais trois sont dans la fleur de 
l'adolescence et ne veulent aller à la danse qu'avec 
des vêtements fraîchement lavés : or, c'est moi que 
tout cela regarde. » Elle dit, et Alcinoiis lui répon- 
dit : (( Je ne te refuserai, ma fille, ni mules, ni rien 
autre chose ; mes serviteurs te prépareront un char 
élevé, pourvu de belles roues et d'un coiFre sohde. » 
Après avoir ainsi parlé, il donna ses ordres aux ser- 
viteurs qui s'empressèrent d'obéir. Et d'abord ils 



1 » AlcinoûB, Foi des PUëaciens. 
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tirèrent et préparèrent le char aux belles roues, 
amenèrent les mules et les attelèrent. Puis, la 
jeune fille apporta de sa chambre de brillants 
habits et les plaça sur le char bien poli. Sa mère 
mit dans une corbeille dçs mets divers, propres à 
flatter Tappétit, ainsi que des viandes cuites, et 
remplit de vin une outre de peau de chèvre ; et, 
tandis que la jeune fille montait sur le char, elle lui 
donna de Fhuile limpide dans une fiole d'or, afin de 
se parfumer, elle et les femmes de sa suite. Alors 
Nausicaa prit le fouet et les rênes brillantes, et elle 
fouetta pour lancer les deux mules dont on enten* 
dit le piétinement ; elles allongèrent le pas avec ar- 
deur, emportant et les vêtements et Nausicaa qui 
n'était pas seule; ses femmes l'accompagnaient. 
Lorsqu'elles furent arrivées sur les bords du fleuve 
limpide , à l'endroit où se trouvaient des lavoirs 
toujours pleins, où coujait en abondance une belle 
eau, propre à nettoyer les vêtements, même les 
plus souillés, elles dételèrent d'abord les mules et 
les lâchèrent le long du fleuve, pour qu'elles y brou- 
tassent le gazon délicieux; puis, tirant les vête- 
ments du chariot, elles les pointèrent dans l'eau pro- 
fonde ; et elles les foulèrent avec leurs 'pieds dans 
les bassins, en luttant de zèle et d'activité. Quand 
elles les eurent lavés, et que toutes les souiUures fu- 
rent effacées, elles les déployèrent en ordre sur le 
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bord de la mer, en un lieu couvert de petits cail- 
loux, que les flots lavaient plus que partout ailleurs 
en battant contre la grève. Ensuite, après s'être 
baignées et frottées d'huile, elles prirent leur repas 
sur les rives du fleuve, tandis que les vêtements sé- 
chaieùt aux rayons du soleil. Lorsque Nausicaa et 
ses femmes eurent satisfait leur appétit, elles se dé- 
barrassèrent de leurs voiles et jouèrent à la paume; 
et c'était Nausicaa, aux bras blancs, qui conduisait 
le jeu. Telle qu'on voit courir sur la cime de l'âpre 
Taygète ou sur l'Érymanthe Diane* chasseresse, 
heureuse de poursuivre les sangliers et les cerfs ra- 
pides : avec la déesse jouent les nymphes champê- 
tres, filles de Jupiter qui porte l'égide ; la joie rem- 
plit le cœur de Latone ; et Diane dépasse de la tête 
et du front toutes ses compagnes, et sans peine on 
la reconnaît, si belles qu'elles soient toutes : telle 
cette chaste vierge se distinguait entre les femmes 
de sa suite. 

{Odyssée, VI.) 

1 . Deux chaînes de œontagoes^ dans la I^aconie et l'Ârcadie. 
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XIII 



Mort d*Agamemnon. 



(( Noble fils de Laërte, industrieux Ulysse : Nep- 
tune ne m'a pas submergé avec mes navires, en 
soulevant le souffle impétueux des vents terribles ; 
des guerriers ne m'ont pas tué non plus sur le cdn- 
tinent; c'est Egisthe, qui, travaillant à ma perte, m'a 
assassiné de concert avec ma pernicieuse épouse, 
après m'avoir convié et traité dans sa demeure ; et 
il m'a tué, comme on assomme un bœuf sur la crè- 
che. Voilà comment je suis mort d'une mort vrai- 
ment pitoyable ; autour de moi, mes compagnons 
étaient égorgés sans pitié, comme on égorge des 
porcs, aux dents blanches, dans la maison d'un 
homme puissant et riche, pour une noce, ou pour 
un festin par écot, ou pour un splendide banquet. 
Tu as assisté déjà au meurtre d'une foule de guer- 
riers, tués isolément, dans la mêlée terrible ; mais 
c'est à ce spectacle surtout que ton coeur eût été 
ému de pitié, en nous voyant gisant dans le palais, 
autour du cratère et des tables chargées de mets : 



HOMERE. 45 

le sol tout entier était trempé de sang. J'entendis la 
voix lamentable de la fille de Priam, Cassandre, que 
la perfide Clytemnestre tuait à mes cAtés ; et moi, 
couché par terre, expirant, j'allongeais les bras 
pour saisir mon glaive ; et l'impudente femme se 
retira, et n'eut pas le cœur de me clore les paupiè- 
res avec les mains, ni de me fermer la bouche, alors 
que je descendais chez Pluton. » 

[Odyssée^ XI.) 
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XIV 



lie cbien Argns. 



Cependant un chien, qui gisait là, dressa la 
tête et les oreiUes : c'était Argus que l'intrépide 
Ulysse avait, il est vrai, nourri lui-même, mais dont 
il n'avait tiré aucun profit : car il était parti aupa- 
ravant pour lUon. Jadis les jeunes gens l'enmie- 
naient à la chasse contre les chèvres sauvages, les 
cerfs et les lièvres ; mais, alors il gisait abandonné 
de tous, en l'absence de son maître, sur un tas de 
fumier de mules et de bœufs', répandu en grande 
quantité devant les portes, jusqu'à ce que les servi- 
teurs d'Ulysse l'enlevassent pour fumer le vaste en- 
clos : c'est là qu'était étendu le chien Argus, tout 
couvert de vermine. Alors pourtant, dès qu'il sentit 
Ulysse près de lui, il remua aussitôt la queue et 
baissa les deux oreilles ; mais il n'eut pas la force 
d'aller plus près encore de son maître. Ulysse, à 
cette vue, se détourna pour essuyer une larme, qu'il 
cacha facilement à Eumée ; et aussitôt il l'interrogea 
en ces termes : « Eumée, il est vraiment étonnant 
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qu'on abandonne ce chien sur le fumier : il est 
beau de corps sans doute ; mais je ne sais pas clai- 
rement s'il était agile à la course en même temps 
que beau, ou s'il ressemblait simplement à ces 
chiens, commensaux de leurs maîtres, que l'on soi- 
gne pour la montre. » Alors, prenant la parole à 
son tour, le porcher Eumée lui répondit : ce Hélas ! 
ce chien est celui d'un homme qui est mort loin de 
ces lieux. Si pour la taille et pour l'activité il était 
tel qu'Ulysse le laissa en partant pour Troie, tu se- 
rais d'abord émerveillé de son activité et de son ar- 
deur. La bête qu'il avait fait lever ne pouvait plus 
échapper dans les profondem^s de la forêt : car il 
excellait à suivre une piste ; maintenant il est en 
proie à la souffrance. Le maître a péri autre part 
que dans sa patrie, et les femmes néghgentes ne 
soignent pas le chien. Quand les maîtres ne com- 
mandent plus, les serviteurs refusent dès lors d'ac^ 
compUr leur devoir. Car Jupiter aux vastes regards 
ôte à l'homme la moitié de sa vertu, du jour où il 
devient esclave. » A ces mots, il entra dans le su- 
perbe palais et alla droit à la salle où se trouvaient 
les fiers prétendants. Pour Argus, la sombre Parque 
de la mort s'empara de lui, aussitôt après qu'il eût 
vu Ulysse au bout de la vingtième année. 

[Odyssée, XVII.) 
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XV 



Enrydée reconnaît Ulysse. 



La vieille, prenant un bassin tout brillant, dans 
l(»(iuel on se lavait les pieds, y versa beaucoup d'eau 
lVoid(% où elle mêla ensuite de Teau chaude. 
Ulysse était assis près du foyer; il tourna aussitôt le 
dos à la lumière : car il lui vint tout à coup dans 
Tesprit que la vieille, en le touchant, apercevrait 
piuit-être sa cicatrice, et que la vérité serait décou- 
verte. Alors donc Euryclée, s'approchant d'Ulysse, 
commença à le laver; mais eUe reconnut aussitôt 
la cicatrice de la blessure qu'un sanglier lui avait 
faitt^ jadis avec sa dent blanche, comme il se ren- 
dait au Parnasse, pour joindre les fils d'Autolycus, 
et Autolycus lui-même, le noble père de sa mère... 

Or, la vieille ayant saisi la cicatrice avec lapaimie 
do ses mains, la reconnut au toucher, et laissa aller 
lo pied d'Ulysse : la jambe retomba dans le bassin ; 
l'airain retentit et pencha de côté, et l'eau se ré- 
pandit à terre. Alors la joie et la douleur s'empa- 
rèrent à la fois de Tàme d'Euryclée ; ses deux yeux 
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se remplireat de larmes, et sa voix sonore s'arrêta 
dans son gosier. Enfin, saisissant Ulysse par le 
menton, elle lui dit : « Oui, tu es Ulysse assuré- 
ment, cher enfant; et pourtant je ne t'ai point re- 
connu, avant d'avoir touché de la main mon maître 
tout entier. » Elle dit, et fit signe des yeux à Péné- 
lope, pour lui annoncer que son cher époux étaif 
dans le palais ; mais Pénélope ne put , quoiqu'on 
face d'elle^ ni voir ni comprendre : car Minerve dé- 
tourna son attention. Cependant Ulysse, ayant saisi 
Euryolée, la prit à la gorge de la main droite, et, 
de l'autre, il l'attira plus près de lui, et dit : « Nour- 
rice, pourquoi veux-tu me perdre? C'est toi-même 
qui m'as nourri sur ton sein ; et aujourd'hui, après 
avoir souflfert bien des maux, je suis revenu, au 
bout de vingt ans, dans ma patrie. Mais, puisque 
tu m'as reconnu et qu'un dieu a éclairé ton esprit, 
tais-toi, et que personne autre dans le palais n'ap- 
prenne mon retour. Car, je te le déclare, et ma pa- 
role s'accomplira : si jamais un dieu fait tomber 
sous mes coups les prétendants orgueilleux, toi- 
même ne seras pas épargnée bien que tu sois ma 
nourrice, quand je tuerai dans mon palais les au- 
tres femmes de service. » La prudente Euryclée lui 
répondit à son tour : « Cher enfant, quelle parole 
s'est échappée de tes lèvres? Tu sais combien mon 

âme est forte, indomptable : je tiendrai bon, comme 

5 



oO . LES GRANDS POETES DE LA GRECE. 

la pierre la plus dure ou le fer. J'ai autre chose 
encore à te dire, et grave-le dans ton esprit. Si ja- 
mais un dieu fait tomber sous tes coups les nobles 
prétendants, je te signalerai alors les femmes du 
palais qui te déshonorent et celles qui sont inno- 
centes. » L'ingénieux Ulysse prenant la parole à 
son tour, lui répondit : t( Nourrice, pourquoi me les^ 
nommer? il n'en est pas besoin. Je saurai bien moi- 
même découvrir la vérité et connaître chacune 
d'elles. Mais garde-moi le secret, et laisse faire aux 
dieux. » 

[Odyssée, XIX.) 
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Ulysae chez Laërte. 



.... Ulysse ne trouva dans le verger que son père, 
creusant la terre autour d'une plante. Or, Laërte 
était vêtu d'une timique sale, rapiécée, dégoûtante; 
il avait les jambes prises dans des bottines en cuir 
de bœuf cousues, pour éviter les écorchures, et des 
gants protégeaient ses mains contre les buissons ; 
enfin un casque de peau de chèvre couvrait la tête 
du vieillard, plongé dans le deuil. Lors donc que le 
patient et divin Ulysse vit son père, le corps brisé 
parla vieillesse et l'âme accablée de chagrin, il s'ar- 
rêta sous un poirier touffu et se mit à pleurer. En- 
suite il délibéra en lui-même et dans sa pensée s'il 
irait baiser son père, le serrer dans ses bras et lui 
raconter en détail comment il était venu et rentré 
dans sa patiie, ou s'il commencerait par l'interroger 
et l'éprouver sur chaque point. Le parti qui lui 
sembla le meilleur, après réflexion, fut d'éprouver 
d'abord Laërte par des paroles railleuses. Dans cette 
pensée, le divin Ulysse alla droit à lui ; et, comme 



.< 



■ I 

XVI I 



52 LES GRANDS POETES DE LA GRECE. 

Laêrte, la tête baissée, bêchait autour d'une plaute, 
son glorieux fils s'approcha et lui dit : « vieillard, 
tu n'es pas ignorant dans Fart de cultiverun jardin ; 
tu as bien soin de tout, au contraire; et je ne vois 
absolument ni plante, ni figuier, ni vigne, ni oli- 
vier, ni poirier, ni carré de légumes, qui soient né- 
gligés dans cet enclos. Mais j'ajouterai (ne va point 
en concevoir de colère) que tu n'as pas soin de ta 
personne; et, outre que la triste vieillesse t'accable, 
tu es horriblement sale et vêtu de haillons. Ce n'est 
pourtant pas un maître qui te néglige à cause de ta 
paresse : car, à bien considérer ton air et ton port, 
tu n'as rien d'un esclave, tu ressembles plutôt à un 
roi. On dirait d'un homme qui, après s'être baigné 
et avoir mangé, n'a qu'à dormir mollement : teH 
est, en effet, le lot des vieillards. Mais, voyons, parle 
et réponds-moi sincèrement : quel est le maîtrer que 
tu sers, et pour qui cultives-tu ce' jardin ? Dis-moi - 
aussi avec franchise, pour que je le sache, si nous 
sommes réellement arrivés à Ithaque, comme me 
l'a dit cet homme que je ^iens de rencontrer tout à 
l'heure, en venant ici ; il n'avait pas l'esprit bien 
fait : car il n'a pas eu la patience de répondre à 
toutes mes questions ni de m'écouter, quand je lui 
demandais si mon hôte vivait encore à cette heure, 
ou s'il était mort et dans le séjour de Pluton. Car je 
te dirai (prête-moi une oreille attentive) que je reçus 
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jadis et logeai chez moi un étranger venu dans ma 
chère patrie; et jamais hôte, arrivé d'un pays loin- 
tain, n'est entré dans ma maison, qui me fût plus 
cher. Or, il se vantait d'être originaire d'Ithaque et 
avait, disait-il, pour père Laërte, fils d'Arcésius. Je 
le conduisis à mon palais et l'accueillis comme i] 
faut et avec tous les égards possibles : car l'abon- 
dance régnait dans ma demeure. Je lui fis les pré- 
sents qu'exige l'hospitaUté : je lui donnai sept ta- 
lents d'or bien travaillé, un cratère tout d'argent,, 
orné de fleurs, douze manteaux simples, autant de 
tapis, autant de beaux voiles, et, de plus, douze 
tuniques; je lui donnai, en outre, quatre femmes, 
parfaites et belles, habiles ouvrières, qu'il choisit 
lui-même à son gré. » 

Son père lui répondit en versant des larmes : 
« Étranger, tu es arrivé en effet dans cette terre que 
tu demandes ; mais les hommes qui Toccupent sont 
insolents et pervers : tu as fait à ton hôte des dons 
inutiles, en le comblant de présents. Si tu l'avais 
trouvé vivant dans le pays d'Ithaque, il ne t'eût pas 
congédié sans t' offrir à son tour des présents et une 
généreuse hospitalité : car c'est ainsi qu'il faut agir 
envers quiconque nous a obUgés le premier. Mais 
allons, dis-moi et parle sincèrement : combien y 
a-t-il d'années que tu l'as reçu, cet hôte infortuné, 
mon malheureux fils, si toutefois il le fut jamais? 
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Loin de ges auiis et de m terre natale, les poissons 
Font sans doute dévoré au sein des mers, ou, sur le 
continent, il est devenu la proie des bétes féroces Qt 
des oiseaux. Sa mère et moi, auteurs de ses Jours, 
nous n'avons pas pleuré après l'avoir enseveli ; son 
épouse fortunée, la prudente Pénélope, ne s'est point 
lamentée sur le lit funèbre de son époux, comme il 
convient, après lui avoir fermé les yeux ; car tels 
sont les honneurs rendus aux morts. Mais réponds- 
moi franchement, pour que je sache h quoi m'en 
tenir : qui es-tu ? où sont ta patrie et tes parents ? 
où s'est arrêté le rapide vaisseau qui t'a conduit ici 
avec tes compagnons, pareils aux dieux? Es-tu venu 
comme passager sur un navire étranger, et les ma- 
telots sont-ils partis après t' avoir débarqué ?» L'iU" 
génieux Ulysse, prenant la parole à son tour, lui 
répondit : a Je vais répondre à toutes tes (Questions 
avec une entière sincérité. Je suis d'Alybas, où 
j'habite un palais magnifique, et j'ai pour père le 
roi Aphidas, fils de Polypémon ; Epéritus est mon 
nom ; mais un dieu m'a écarté de la Sicile et poussé, 
malgré moi, sur ces bords. Ouant à Ulysse, voilà 
cinq ans qu^'il est parti et a quitté ma patrie, Tin- 
fortuné! Lorsqu'il partit, des oiseaux favorables 
parurent à sa droite; et moi, je le congédiai, joyeux 
de cet augure; lui-même partit joyeux; et lioa 
cœurs espéraient que l'hospitalité nous réunirait 
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encore, et que nous échangerions de riches pré- 
sents. » Il dit; et le sombre nuage de la douleur 
enveloppa Laërte. Il prit dans §es deux mains de la 
cendre mêlée de poussière, et la répandit sur sa tête 
blanche, en poussant de profonds soupirs. Le cœur 
d^Ulysse fut ému ; un 4cre picotement irrita ses na- 
rines, à la vue de son père chéri : il courut se jeter 
dans ses. bras, le baisa tendrement et lui dit : « Je 
suis celui-là même que tu cherches, mon père ; et 
je suis revenu après vingt ans dans la terre de ma 
patrie. Mais cesse tes pleurs et tes gémissements 
mêlés de larmes. Car je te dirai (et il n'y a pas de 
temps h perdre) que j'ai tué les prétendants qui 
assiégeaient notre palais, en expiation de leurs ou- 
trages déplorables et de leurs mauvaises actions. » 
Laërte prit la parole à son tour et dit : ce Si tu es 
Ulysse, mon fils, de retour à Ithaque, donne-m'en 
un signe certain, pour me convaincre. » L'ingénieux 
Ulysse, prenant la parole à son tour, lui répondit : 
a Vois d'abord de tes yeux la cicatrice de la blés- 
sure que me fit avec sa dent blanche un sangUer, 
sur le Parnasse, alors que vous m'envoyâtes, toi et 
ma mère vénérable, chez Autolycus, le père chéri 
de ma mère, pour recevoir les, présents qu'il m'avait 
promis et assurés quand il vint ici. Jeté dirai encore, 
si tu veux, les arbres de ce fertile verger, que tu me 
donnas autrefois, un jour que, dans mon enfance. 



56 



LES GRANDS POETES DE LA GRECE. 



je t'avais suivi au jardin et te leç demandais l'un 
après l'autre. Nous marchions à travers les allées, et 
tu me les nommas tous successivement. Tu me 
donnas treize poiriers, dix pommiers, quarante fi- 
guiers : tu dis expressément que tu me donnerais 
cinquante rangées de vignes : les intervalles étaient 
semés de blé, et les grappes de raisin s'y multi- 
pliaient, quand les saisons de Jupiter, descendant du 
ciel, les avaient fécondées. » Il dit, et Laërte sentit 
les genoux et le cœur lui manquer, en reconnais- 
sant lés signes certains que lui avait fournis 
Ulysse. Il jeta ses bras autour de son fils chéri : et 
le patient et divin Ulysse pressa contre son sein le 
vieillard défaillant. 

(Odyssée^ XXlY.) 
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HESIODE 



Hésiode naquit au bourg d'Ascra, en Béotie, où son 
père, originaire de TÉolide, était venu se fixer. Est-il 
antérieur ou postérieur à Homère, ou son contemporain ? 
nul ne saurait le dire; mais il ne faut pas ajouter foi à la 
tradition qui les représente aux prises dans une joute 
poétique où Hésiode l'aurait emporté sur Homère. Ces 
deux poëtes, ^près tout, n'ont que des ressemblances loin- 
taines, et paraissent appartenir à une école, et peut-être 
à une époque différentes. Hésiode n'est pas l'Aède ou le 
chantre inspiré, dont la riche imagination célèbre les 
grands hommes et les grands faits de Tàge héroïque; chez 
lui, la réflexion a remplacé l'enthousiasme. Lé ton du 
poëte est toujours grave, parfois même triste et morose, 
et il multiplie les préceptes moi'aux et religieux. En 
somme, n'étaient la versification et le dialecte, il n'y a 
aucune analogie entre la muse d'Hésiode et la muse 
d'Homère. 

Les ouvrages attribués à Hésiode sont : l» Les Traimux 
et les Jours, sorte de traité d'Économie rurale; 2° La Théo- 
gmiie ou généalogie des dieux ; 3o Le Bouclier d'Hercule, 
fragment épique de 480 vers, où le poëte décrit le bouclier 
du héros et raconte sa lutte victorieuse contre Cycnus, 
fils d'Ares ou de Mars. 
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Pandore. 



Le père des hommes et des dieux ordonna à 
l'illustre Vnlcain de pétrir an pins vite de l'argile 
dans de l'eau, de Ira commmriquep la voix et la 
force humaine, et d'en façonner une vierge belle, 
aimable, pareille aux déesses immortelles. Il com- 
manda à Minerve de hiî apprendre les travaux des 
femmes, et l'art d'ourdir de menreilleux tissus ; à 
Vénus , la toute-d'or , de répandre sur sa tête la 
grâce enchanteresse, de hiî inspirer les désirs in* 
quiets et les soucis dévorants ; à Mercure, le mes- 
sager des dieux et le meurtrier d'Argus, de mettre 
en eUe un esprit impudent, une humeur perfide. 

Ainsi parla Jupiter, et les dieux obéirent au fils 
tout-pirissant de Satome. Aussitôt l'illustre boi* 
teux façonna avec l'argile une image semblable à 
une chaste vierge, comme le voulait le fils de Sa* 
tume ; Minerve, la déesse aux yeux étincelants, lui 
ceigmt les reins et la para ; les Grâces et l'auguste 
t^ersioasié»» entourèrent son cou d'un collier d'or * 
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les Heures, à la belle chevelure, la couronnèrent 
des fleurs du printemps ; le messager des dieux et 
meurtrier d'Argus mit au fond de son cœur les 
mensonges, les discours décevants, les pensées 
perfides, comme le voulait Jupiter, le maître du 
.tonnerre; le héraut des dieux lui donna la parole, 
et la nomma Pandore^ parce que tous les dieux lui 
avaient fait un présent, pour la perte des hommes 
industrieux. Lorsqu'il eut achevé cette trame per- 
fide, inextricable, Jupiter chargea l'illustre meur- 
trier d'Argus, le rapide messager, de conduire à 
Epiméthée ce présent des dieux. Or, Epiméthée ne 
réfléchit pas que Prométhée lui avait dit de ne 
jamais rien accepter de Jupiter Olympien, mais de 
lui renvoyer tous ses dons, de peur qu'il n'arrivât 
malheur aux naortels. Il accepta, et comprit sa 
faute quand le mal était fait. 

Auparavant, la race humaine vivait sur la terre 
sans connaître la douleur, et les travaux pénibles, 
et les maladies cruelles qui tuent les ^hommes. 
Mais Pandore, tenant un vase dans seè mains, en 
ôta le large couvercle, et versa sur le monde un 
déluge de maux; seule, l'Espérance, captive au 
fond du vase, ne put briser ses entraves. Car, 
avant qu'elle eût franchi les bords et pris son vol, 
Pandore remit le couvercle par l'ordre de Jupiter 
qui porte l'égide et assemble les nuages. Cepen- 
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dant mille fléaux se répandent parmi les hommes ; 
la terre est remplie de maux, la mer en est remplie ; 
les maladies visitent sans raison les mortels, jour 
et nuit, et leur apportent la douleur en silence, car 
le prudent Jupiter les a privées de la voix. 

Tant il est vrai que nul ne peut se soustraire à, 
la volonté de Jupiter ! 

[Les Travaux et les Jours.) 
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Combat des Dieux et des Titans. 



Un combat terrible s'engagea entre les Titans et 
tous les fils de Saturne, que Jupiter avait tirés du 
fond de TErèbe et ramenés du sein de la terre à la 
lumière : phalange terrible, indomptable, douée 
d'une force immense. Cent bras sortaient de leurs 
épaules, et cent têtes, issues également de leurs 
épaules, surmontaient leurs membres vigoureux. 
Tels furent les adversaires opposés aux Titans dans 
ce combat affreux; leurs mains robustes étaient 
armées d'énormes rocs. De leur côté, les Titans 
s'empressaient de consolider leurs phalanges; les 
deux partis, avec une ardeur égale, déployaient la 
force de leurs bras. Un horrible fracas retentit sur 
la mer immense ; la terre poussa un long mugis- 
sement; le vaste ciel s'ébranla et gémit; le haut 
Olympe trembla jusque dans ses fondements sous 
le choc des Immortels ; jusqu'au sombre Tartare se 
fit sentir la terrible secousse, et le bruit confus des 
pas, de l'indicible mêlée, des coups violemment 
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portés. De part et d'autre les traits volaient en sif- 
flant ; la yoix des deux partis s'animant au combat 
montait jusqu'au ciel étoile; Titans et Dieux se me* 
suraient en poussant de grands cris. 

Alors Jupiter ne retint plus son courroux ; son 
âme se remplit à Tinstant de fureur, et il déploya 
toute «a force. Il allait, lançant la foudre, du ciel 
et de roiymp^ à la fois^ et de sa main puissante 
volaient sans relâche, accompagnés de tonnerre et 
d'éclairs, les carrep.ux enflammés. La terre nour- 
ricière mugissait, embrasée; les forêts immenses 
pétillaient, enveloppées par 1^ feu, La terra entière 
bouillonnait, ainsi que les eaux de l'Océan, et la 
mer inféconde. Une vapeur brûlante entourait les 
Titans ; la flamme s'élevait à l'infini dans l'air di- 
vin ; et les yeux des combattants, en dépit de leur 
valeur, étaient aveuglés par l'éclat éblouissant de 
la foudre et des éclairs. L'incendie immense gagna 
jusqu'au Chaos ; il semblait, à en croire le témoi- 
gnage des yeux et des oreilles, que la terre et le 
ciel se confondissent, l'une s'écroulant avec fra- 
cas, l'autre précipité de sa hauteur : si bruyant 
était le combat que se livraient les dieux!... Enfin, 
la victoire se décida. D'abord les deux partis, achar- 
nés l'un contre l'autre, avaient combattu avec une 
ardeur égale ; mais, placés au premier rang, Cot- 
tus, Briaréç, et Gygès, insatiable de guerre, li- 
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vrèrent à l'ennemi un terrible assaut. De leurs ro- 
bustes mains ils lancèrent coup sur coup trois cents 
pierres énormes sur les Titans, et les couvrirent 
d'une nuée de traits. Vainqueurs de ces fiers en- 
nemis, ils les précipitèrent sous la vaste terre, 
chargés de loiu'des chaînes, dans des abîmes aussi 
profondément enfoncés sous la terre que celle-ci 
est distante du ciel : car le même espace qui sépare 
le ciel de la terre sépare aussi la terre du sombre 
Tartare. C'est là que les dieux Titans sont plongés 
dans d'obscures ténèbres, par la volonté de Jupi- 
ter qui assemble les nuages. 

[Théogonie.) 
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GALLINUS 

(714 av. J.-C.) 



Callînus^ d'Éphèse, assista aux invasions des barbares 
qui désolèrent l'Asie Mineure; il vit Sardes prise et sac- 
cagée. Magnésie détruite, la Lydie entière mise à feu et à 
sang. En présence de ces calamités, les Ioniens gémis- 
saient, mais n'agissaient pas. Callinus composa à leur 
intention cette élégie guerrière dont les mâles accents 
contribuèrent sans doute à réveiller leur valeur endormie, 
et préparèrent la victoire d'Halyatte, roi de Lydie, qui 
débarrassa l'îonie du fléau de la guerre. 
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Exhortation guerrièra. 



Jusques à quand resterez-vous en repos? Quand 
aurez-vous un cœur vaillant, ô jeunes gens? Ne 
rougissez-vous pas devant vos voisins, de vous 
abandonner à ce point ? Vous croyez vivre au sein 
de la paix, et la guerre embrasse la contrée tout 
entière !... Que chacun, en mourant, lance iin der- 
nier trait. Car il est îioriorable et glorieux de com- 
battre contre les ennemis, pour son pays, pour ses 
enfants, pour sa légitime épouse ; la mort viendra 
au jour marqué par les Parques. Eh bien! que 
chacun marche en avant, la lance haute, le cœur 
ramassé sous le boucher, aussitôt que s'engagera 
la mêlée. Non, il n'est pas possible à l'homme 
d'échapper à la mort, quand le Destin a prononcé, 
fût-il issu d'ancêtres immortels. Souvent il se sous- 
trait par la fuite au combat et au bruit des traits, 
et la parque de la mort l'atteint dans sa maison ; 
mais celui-là n'obtient ni l'affection, ni les regrets 
de ses concitoyens, tandis que le brave, s'il suc- 
combe, est pleuré des petits et des grands. Oui, 
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CALLINUS. 67 



Exhortation guerrlàiHei, 



Jusques à quand resterez-vous en repos? Quand 
aurez-vous un cœur vaillant, ô jeunes gens? Ne 
rougissez-vous pas devant vos voisins, de vous 
abandonner à ce point ? Vous croyez vivre au sein 
de la paix, et la guerre embrasse la contrée tout 
entière !... Que chacun, en mourant, lance iin der- 
nier trait. Car il est honorable et glorieux de com- 
battre contre les ennemis, pour son pays, pour ses 
enfants, pour sa légitime épouse ; la mort viendra 
au jour marqué par les Parques. Eh bien! que 
chacun marche en avant, la lance haute, le cœur 
ramassé sous le bouclier, aussitôt que s'engagera 
la mêlée. Non, il n'est pas possible à l'homme 
d'échapper à la mort, quand le Destin a prononcé, 
fût-il issu d'ancêtres immortels. Souvent il se sous- 
trait par la fuite au combat et au bruit des traits, 
et la parque de la mort l'atteint dans sa maison ; 
mais celui-là n'obtient ni l'affection, ni les regrets 
de ses concitoyens, tandis que le brave, s'il suc- 
combe, est pleuré des petits et des grands. Oui, 



Â 



rritTÉE!. 71 



I 



Première Messénique. 



Il est beau pour uïi brate de tomber aux pre- 
miers rangs en combattant pour ma pays. Mais 
quitter sa patrie et se§ champs fertiies pour aDer 
mendier à raventure, avec une mèfe cherté, un 
vieux père, de .petits enfants et une épouse légi- 
time, voilà le sort le plus aflEreux! Celui-là sera 
odieux à tous ceux qu'il abordera, pressé par le be- 
soin et la hideuse pauvreté. Il déshonore sa race; 
il flétrit la noblesse de ses traits ; il n'est point 
d'opprobre, de malheur qui ne s'attache à ses pas. 
Plus d'égards désormais pour Thomme ainsi errant, 
plus de respect pour sa mémoire. Combattons donc 
vaillamment pour cette terre, ô jeunes gens ; mou- 
rons pour nos enfants et ne ménageons plus notre 
vie. Oui, combattez, serrés les uns contre les au- 
tres ; et, loin de donner le signal de la fuite hon- 
teuse ou de la peur, réveillez dans vos âmes un 
grand et magnanime courage, et sachez mépriser 
la vie en combattant contre l'ennemi. Quant aux 
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vieillards, dont lès genoux ne sont plus agiles, ne 
les abandonnez pas en fuyant. C'est une honte, en 
effet, de voir étendu aux premiers rangs et gisant 
devant les jeunes guerriers, un vieillard dont la 
tête et le menton sont déjà blancs, de le voir nu et 
dépouillé, exhalant dans la poussière son âme va- 
leureuse : spectacle honteux et fait pour exciter 
l'indignation! Mais tout sied au jeune guerrier. 
Tant qu'il garde l'aimable fleur de la jeunesse, les 
hommes le regardent avec admiration, les femmes 
avec amour, durant sa vie ; et il n'est pas moins 
beau, lorsqu'il tombe aux premiers rangs. 



TYRTÉE. 73 



II 



Deuxième Messénique. 



Oui, vous êtes la race de rinvincible Hercule, et 
Jupiter n'a point encore détourné de vous ses re- 
gards. Ne craignez pas le nombre des ennemis, 
n'ayez peur, et que chaque guerrier ait son bou- 
clier tourné contre les premières lignes ; qu'il tienne 
la vie en haine et chérisse les noires parques de la 
mort à l'égal des rayons du soleil. Vous savez que, 
si Mars fait verser bien des larmes, ses œuvres sont 
glorieuses ; vous savez la violence de l'impitoyable 
guerre. On vous a vus fuir devant l'ennemi, on 
vous a vus le poursuivre, ô jeunes gens, et vous ne 
connaissez quç trop les effets de l'un et de l'autre. 
Ceux qui osent, les rangs serrés, marcher contre 
les premières lignes et engager la lutte, meurent 
en petit nombre et sauvent les soldats qui les sui- 
vent; mais c'en est fait du courage de celui qui 
tremble, et Ton n'en finirait pas *à dire tous les 
maux réservés à l'homme qui encourt cette honte. 
11 est pénible de frapper par derrière un guerrier 

7 
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TYRTÉB, 75 



III 
Troisième Messénique, 

Je ne compte pas, j'estime pour rien dans un 
homme la vitesse et la supériorité dans la lutte, 
eùt-il la taille et la force des Cyclopes, plus de lé- 
gèreté que Borée de Thrace, plus de grâce que Ti- 
thoa, plu9 de trésors que Midas et Cinyras, plus de 
puissance royale que Pélops, le Tantalide, un plus 
doux langage qu'Adraste, eût-il enfin toutes les 
gloires du monde, s'il lui manque la valeur guer- 
rière. Car un honmae n'est pas bon à la guerre, s'il 
n ose regarder le meurtre et le sang, s'il ne brûle 
de se mesurer de près avec l'ennemi • La valeur est 
le bien le plus précieux ici-bas , le plus noble prix 
qu'un jeune homme puisse emporter. Il est beau 
pour l'État et pour le peuple tout entier d'avoir un 
brave qui demeure, solide, aux premiers rangs, ne 
songe jamais à une fuite honteuse, risquant har- 
diment sa tête et sa vie^ et qui encourage le guer- 
rier placé à ses côtés à braver la mort : voilà 
l'homme bon h la guerre. Il fait- bientôt tourner le 
dos aux terribles phalanges de l'ennemi, et par son 
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ardeur il arrête le flot du combat. S'il perd la douce 
existence en tombant aux premiers rangs, il couvre 
de gloire sa patrie, ses concitoyens et son père : 
car mille coups ont percé sa poitrine, son bouclier 
bombé et le devant de sa cuirasse. Jeunes gens et 
vieillards le pleurent à l'envi, et la ville entière est 
pénétrée d'un cuisant regret. Et son tombeau et 
ses enfants sont fameux parmi les hommes, et les 
enfants de ses enfants, et sa race dans la postérité. 
Jamais sa noble gloire ne périt, non plus que son 
nom ; mais, quoique étant sous la terre, il demeure 
immortel celui que Mars impétueux a frappé du 
coup mortel, alors qu'il signalait sa valeur et com- 
battait de pied ferme pour son pays et pour ses 
enfants. Mais s'il échappe aux atteintes de la mort 
qui couche l'homme dans le tombeau, s'il remporte 
la victoire et obtient le prix glorieux de la valeur, 
alors tous l'honorent, jeunes gens et vieillards, et 
c'est après avoir été comblé d'hommages flatteurs 
qu'il descend chez Pluton. Durant sa vieillesse, il 
tient le premier rang parmi ses concitoyens; par 
respect et par justice, nul ne songe à lui nuire. 
Tous, pour lui faire place, se lèvent de leur siège, 
les jeunes gens, et ceux de son âge, et ceux qui 
sont nés avant lui. Que chacun s'efforce donc main 
tenant d'atteindre à cette vertu suprême en ne fai- 
blissant pas dans le*s combats ! 



s A P P H 

(61îav.J.-C.) 



Née àMitylène, Sappho fut obligée, bien jeune encore, 
de fuir sa patrie pour avoir conspiré contre la tyrannie de 
Pittacus; elle y rentra plus tard pour l'illustrer par une 
école de poésie et par ses vers passionnés qui lui valurent 
le surnom de dixième Muse. 



SAPPHO. 79 



A Vénus. 



toi, dont le trône est élégamment façonné, im- 
mortelle Vénus, fille de Jupiter, si habile à ourdir 
des ruses : je t'en supplie, déesse auguste, n'acca- 
blé point mon cœur d'ennuis et de chagrins. Viens 
plutôt à moi, s'il est yrai cpi'une autre fois tu aies 
exaucé ma prière et quitté le palais doré de ton 
père, pour venir, montée sur ton char : de beaux, 
d'agiles passereaux te conduisaient, agitant leurs 
ailes rapides, du ciel sur la terre sombre, à travers 
les espaces de l'air. Ils eurent bientôt achevé leur 
course; et toi, ô bienheureuse, éclairant d'un sou- 
rire ton visage immortel, tu me demandas quel 
était mon mal, et pourquoi je t'appelais depuis 
longtemps ; ce que souhaitait si fort mon cœur en 
délire, qui je voulais enchaîner dans les liens d'un 
nouvel amour : « Quel mortel t'outrage, ô Sappho? 
car, s'il te fuit, il te poursuivra bientôt; s'il a refusé 
tes présents, il t'en offrira à son tour; s'il ne t'aime 
pas,il t'aimera bientôt.» Viens encore aujourd'hui; 
délivre-moi de cruels soucis; accomplis les vœux 

démon cœur et sois toi-même mon auxiliaire. 
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VI 

M I M N E R M E 

' (600 av. J.-C.) 



Oq De sait rien de la vie de Mimnerme, sinon qu'il était 
originaire de Pylos, natif de Colophon, et dans toute la 
force de l'âge et du talent à l'époque où florissait Solon. 
Il nous reste treize fragments de ce poëte, en tout quatre- 
vingt-un vers : c'est de lui que date la transformatfon de 
Inélégie : guerrière dans Callinus et dans Tyrtée, elle 
prend dès lors ce ton plaintif, ce caractère mélancolique, 
qu'elle a conservés depuis. Mimnerme gémit sur la 
brièveté et les peines de la vie, et vante le bonheur de 
l'homme qui meurt avant que la vieillesse soit venue lui 
enlever la force, la beauté et ces douces illusions de l'es- 
prit, tous biens sans lesquels l'existence est insuppor- 
table. 



MIMNERME. '^3 



Brièveté et incommodités de la vie. 



Nous ressemblons aux feuilles que fait naître la 
saison fleurie du printemps, lorsque le soleil a re- 
trouvé son éclat : comme elles, nous jouissons pour 
un moment des fleurs de la jeunesse, ignorants des 
biens et des maux par un bienfait des dieux. Puis 
se présentent les noires Parques, amenant l'une la 
vieillesse importune, l'autre la mort ; les fruits de 
la jeunesse durent peu, tout autant que le soleil 
Verse ses rayons sur la terre. Aussitôt que le terme 
de cette saison est arrivé, mieux vaut dès lors mou- 
rir que vivre* Car une foule de maux accablent notre 
âme. L'un voit sa maison s'écrouler et la pauvreté 
arriver avec son douloureux cortège ; l'autre sou- 
haite ardemment d'avoir des enfants, et descend 
dans la demeure souterraine de Pluton sans posté- 
rité ; un autre est atteint d'une maladie qui tarit en 
lui les sources de la vie ; il n^'est point d'homme à 
<iui Jupiter n'envoie une foule de maux^ 
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VII 

s L N 

(6.00av.J.-C.) 



Solon fut non-seulement un grand législateur, mais 
encore un grand poète. Durant toute sa vie, il cultiva les 
Muses; mais la poésie ne fut pas pour lui un simple dé- 
lassement; toutes les pièces que nous possédons de lui ont 
un caractère ou politique ou moral. C'est ainsi qu'il débuta^ 
dans la carrière poétique par Télégie intitulée Salamine, 
Plutarque raconte que, pour échapper à la loi qui inter- 
disait de parler de cette île, acquise aux Mégariens, il 
contrefit l'insensé, et parut un jour sur la place publique, 
où il déclama cette élégie qui débutait ainsi : « J'arrive en 
héraut de l'aimable Salamine.... » Animés par les accetits 
du poète, les Athéniens, en dépit de la loi, marchèrent 
contre Mégare et recouvrèrent définitivement Salamine. 
— Plus tard, et à deux époques différentes, avant comme 
après qu'il eut doté Athènes de son admirable constitu- 
tion, il s'éleva dans des vers pleins d'une mâle éloquence 
contre l'avidité des grands, la misère du peuple, et 
déplora les funestes conséquences de l'anarchie où sa 
patrie était tombée. Enfin, il était sans doute avancé en 
âge et avait renoncé aux affaires, lorsqu'il composa son 
élégie avix Muses, que Ton peut considérer comme le tes- 
tament de l'homme politique et du sage. 

i 8 



SOLON. 87 



Aux ICiuips, 



Illustres filles de Mnémosyne et de Jupiter Olym- 
pien, Muses de Piérie, écoutez ma prière. Faites 
que j'obtiemie des dieux la félicité^et de tous les 
hommes une bonne et constante renommée ; que je 
sois doux à mes ami§, amer à mes ennemis, res- 
pecté des uns, redouté des autres. Je désire possé- 
der les richesses; mais je n'en veux pas jouir par 
l'iniquité : toujours après vient la justice. La for- 
tune que donnent les dieux demeure stable pour 
l'homme, de la base jusqu'au sommet; celle que les 
hommes estiment est le produit de la violence et du 
désordre : c'est l'injustice qui l'amène, et elle suit 
l'injustice à regret. Bientôt le malheur s'y mêle ; 
les commencements en sont petits, comme ceux du 
feu. Faible d'abord, il est terrible à la fin : car, pour 
les mortels, les fruits de la violence ne durent pas. 
En toutes choses, Jupiter surveille la fin. Gomme un 
vent printani«r dissipe tout à coup les nuages : 
après avoir ébranlé jusqu'au fond la mer stérile, 
aux innombrables flots, et ravagé sur la terre fé- 
conde les beaux ouvrages des hommes, il remonte 
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jusqu'au ciel éleyé, séjour des dieux, et ramène à 
nos yeux la sérénité ; le soleil resplendit, puissant et 
beau, sur la terre inunense, et les nuages dispa- 
raissent sans laisser ds trace. Telle est la vengeance 
de Jupiter, et il ne s'irrite pas à tout propos, comme 
fait l'homme mortel. Mais quiconque a un cœur cou- 
pable ne se dérobe jamais à lui jusqu'au bout ; tou- 
jours il apparaît à la fin. Il punit l'un plus tôt, l'au- 
tre plus tard. Si les méchants échappent, et que la 
Parque des dieux ne les atteigne pas eux-mêmes, 
eUe arrive toujours, et leurs œuvres sont punies sur 
leiu^ fils innocents ou sur leurs arrière-neveux. 
Nous autres mortels, nous raisonnnons ainsi : « le 
sort est le même pour le bon et pour le méchant, » 
et chacun a de soi une opinion favorable, avant que 
le malheur l'ait atteint. Alors , il se lamente ; mais, 
jusque-là, bouche béante, nous nous repaissons de 
vaines espérances 



VIII 

i 

ANAGRÉON 

(540av. J.-C.) 



Anacréon naquit et mourut à Téos,*une des douze villes 
de la confédération ionienne; mais il passa la plus grande 
partie de sa vie, qui fut très-longue, à Samos, d'abord, 
auprès du .tyran Polycrate, ensuite à Athènes, où l'avaient 
appelé les Pisistratides. Anacréon n'était pas seulement 
un poëte lyrique : il composa aussi des élégies, des 
iambes, des épigrammes; mais il dut principalement sa 
réputation à ses odelettes, courtes, du mètre le plus 
simple, pleines d'enjouement, de délicatesse et de grâce. 

Sans affirmer avec d'habiles critiques que pas une des 
pièces cfUi composent le recueil des odes anacj'éontiques 
n'est l'œuvre d'Anacréon, nous croyons volontiers que la 
plupart appartiennent à une époque postérieure : car 
notre poëte avait fait école; mais les moins authentiques 
ont été faites sur le modèle des vrais chants d'Anacréon, 
et peuvent par conséquent donner une idée exacte de la 
manière du vieillard de Téos. 
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ANACRÉON. 9i 



I 



lâ' Amour momiUé. - 



Naguère, à l'heure de minuit, quand TOurse 
tourne déjà sous la main du Bouvier, et que, vain- 
cue par la fatigue, toute la race des hommes repose, 
r Amour survint et heurta à ma porte, c< Qui frappe 
à mon seuil , dis-je , et interrompt mes songes ? 
— Ouvre, dit l'Amour : je suis un petit enfant; ne 
crains rien. Je suis tout mouillé, et j'eiTe par une 
nuit sans lune. » A ces mots, ému de pitié, j'allu- 
mai soudain la lampe, et j'ouvris. Je vois, en effet, 
un petit enfant qui portait un arc, des ailes et un 
carquois. Je le fis asseoir près du feu, je réchauffai 
ses mains dans les miennes, et j'exprimai l'eau de 
sa chevelure humide. Mais lui, aussitôt qu'il fut ré-, 
chauffé : a Allons ! dit-il, que j'essaye mon arc, et 
voie si la pluie n'a pas un peu gâté la corde ! » Il 
tend l'arc et me frappe en plein cœur. Puis, il saute 
en riant aux éclats : « Mon hôte, réjouis-toi avec 
moi : mon arc est en bon état ; mais ton cœur sera 

malade. » 

(Ode III.) 
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ANACRÉON. «3 



III 



Sar la cigale. 



Que je te trouve heureuse, ô cigale, quand, sur 
la cime d'un arbre, ayant bu un peu de rosée, tu 
chantes comme un roi ! Car tout ce que tu vois dans 
les champs, tout ce qui pousse dans la forêt, t'ap- 
partient. Tu es l'amie du laboureur, auquel tu ne 
causes aucun dommage; les mortels t'honorent, 
comme la douce messagère du printemps. Tu es 
chère aux Muses, chère à Phébus lui-même, et il 
t'a donné une voix harmonieuse. La vieillesse ne te 
consume pas. Sage enfant de' la terre, amante deé 
chansons, exempte de maux, sans chair ni sang, tu 
es presque semblable aux dieux. 

(Ode XLllI.) 
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IV 



L'Amour piqué par vae abeille. 



Ifri jour, l'Amour ne vit pas une abeille endormie 
d/itiH {\vM roHe», et fut blessé. Piqué au doigt de la 
ttiaiti, il poussa des cris ; puis, courant d un yol ra- 
pido vors la belle Cythérée ; a Je suis perdu, ma 
miTo, lui dit-il; je suis perdu, je me meurs! Un 
pnlll w»i*p(înt m*a mordu; il est ailé, c'est lui que les 
liilioUH'urH nomment abeiUe. » Vénus lui répondit : 
A Mon tll8 , si l'aiguillon de Tabeille te fait mal, 
ot»n»bi(Mi oi*ois-tu que souffrent ceux que tu perces 
«lotoH Imits? » 

(OoK XL.) 



IX 
SIM ON IDE 

(480 av. J*-C.) 



Né à loulis, dans l'île de Céos, Simonide ne fit pas un 
long séjour dans sa patrie; il habita successivement 
Athènes, Larisse et Cranon en Thessalie; et, dans sa vieil- 
lesse, il se rendit en Sicile, où il mourut, âgé de plus 
de 88 ans. Simonide avait composé des odes agonistiqucs, 
dignes de rivaliser avec celles de Pindare, des péans ou 
hymnes à Apollon, des dithyrambes, des thrénes ou poésies 
funèbres; mais il ne nous reste de lui que des inscriptions 
tumulaires et des fragments élégiaques. Doué d'une 
grande sensibilité, Simonide sait nous intéresser et nous 
attendrir; le pathétique est le trait distinct! f de son 
talent. 
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SIMONIDE. 99 



1 



Plaintes de Danaé« 



Tandis que dans le coffre artistemeut façonné 
grondaient et le souffle du vent et la mer agitée, 
Danaé succomba à la frayeur ; ses joues se mouil- 
lèrent de larmes -, et, entpurant Persée de ses bras, 
elle dit : « Cher enfant , quelle souffrance est la 
mienne ! Et toi, tu dors ; tu dors d'un cœur paisible 
dans cette triste demeure aux parois jointes par 
des clous d'airain, dans cette nuit sans lumière, 
dans ces noires ténèbres; tu ne t'inquiètes ni du 
flot qui passe au-dessus de toi sans mouiller ton 
épaisse chevelure, ni du vent qui résonne, tandis 
que tu reposes sur une couverture de pourpre, 
tête charmante ! Si ce qui m'effraye t'effrayait aussi, 
ton oreille délicate écouterait mes paroles. Allons, 
dors, mon enfant; dorme avec toi la mer, dorme 
notre immense infortune 1 Puissé-je voir, 6 Jupiter, 
tes sentiments changer ! Si je forme un vœu témé- 
raire, pardonne-le moi en faveur de ton fils ! » 



* 



X 
BAGGHYLIDE 

(476 av. J.-C.) 



Neveu de Simonide, Bacchylide vécut comme lui et avec 
lui à la cour d'Hiéron de Syracuse. Nous n'avons que des 
fragments peu étendus de ses hymnes et de ses dithy- 
rambes ; mais nous* savons que ses odes agonistiques 
étaient fort goûJtées de son royal protecteur, et que sa 
réputation fut assez grande pour porter ombrage à Pin- 
dare. En tout cas, Bacchylide n'est point un poëte mélan- 
colique, à la façon de Simonide: sa philosophie est douce 
et facile; il fait volontiers l'éloge du vin et du plaisir, et 
vante en Épicurien les avantages de la paix. 
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BACCHYLIDE. <03 



La Paix. 



La paix procure aux mortels de grands avan- 
tages : la richesse et les fleurs de la poésie aux 
accents doux comme le miel. Sur les autels artis- 
tement façonnés brûlent, en l'honneur des dieux, 
dans une flamme jaunissante, les cuisses des bœufs 
et des brebis à l'épaisse toison. Les jeunes gens ne 
pensent qu'aux gymnases, aux flûtes, aux ban- 
quets. Sur les anneaux de fer des boucliers les noi- 
res araignées filent leurs toiles, et la rouille ronge 
les lances au fer pointu et les épées au double tran- 
chant; on n'entend plus le bruit des trompettes 
d'airain, et le doux sommeil n'esl^point ravi à nos 
paupières, alors qu'il échauffe le cœur. Les rues 
sont pleines de joyeux festins ; partout éclatent des 
chants d'amour. 



xr 

PIN DARE 

(470 at. J.-C.) 



Aucun poëte, après Homère, n'a joui d'une réputation 
égale à celle de Pindare : rois et peuples, à Tenvi, le com- 
blèrent d'honneurs; ses concitoyens lui élevèrent, de son 
vivaat même, une statue ; et Ton sait que, dans le sac de 
thèbes, la colère du vainqueur Macédonien s'arrêta 
devant la maison du poëte. Ces témoignages d'admiration 
s'adressaient sans doute à toutes les œuvres, de genres 
fort divers^ que le génie de Pindare avait produites; mais 
des hymnes religieux, des dithyrambes, des péans, des 
thrénes ou chants funèbres, des scolies ou chansons, le 
temps ne nous a laissé que des lambeaux, et nous ne pos- 
sédons dans leur intégrité que les odes triomphales com- 
posées en l'honneur de ceux qui avaient remporté le prix 
dans les jeux Olympiques, Pythiques, Isthmiques ou 
Néméens. Ces pièces, qui sont au nombre de quarante- 
cinq, étincellent de beautés sublimes, et justifient pleine- 
meat l'enthousiasme des contemporains. Elles tiennent 
quelque peu de l'épopée, parce qu'à l'éloge du vainqueur 
Pindare rattache celui de ses ancêtres, de sa famille et de 
sa patrie; mais leur principal caractère est lyrique, 
images saisissantes, métaphores hardies, pensées fortes et 
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A Théron d'Agrigente, TaiiKXueQr À la course 

des chars. 



Hymnes, rois de la lyre, quel Dieu, quel héros, 
(juel homme chanterons-nous? Pise appartient à 
Jupiter; Hercule consacra les prémices de la guerre * 
à fonder les luttes d'Olympie ; Théron a vaincu dans 
la course des chars : c'est Théron qu'il faut célé- 
brer. Hôte généreux, rempart d'Agrigente , régu- 
lateur de la cité, il est l'honneur de ses illustres 
aïeux qui , après bien des épreuves douloureuses ^^ 
s'établirent sur la rive sacrée du fleuve, et devin- 
rent le flambeau de la Sicile ; et le destin propice, 
en leur apportant richesses et crédit, rehaussa l'é- 
clat de leurs vertus naturelles. fils de Saturne et 
de Rhée, qui, du haut de l'Olympe où tu sièges, 
dispenses les précieuses couronnes qu'on se dis- 
pute sur les bords de l'Alphée, laisse-toi charmer 

1. Contre Augias et ses alliés. 

24 Allusion aux revers éprouvés par Théron, 
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par mes chants, et qiie ta bienveillance conserve à 
leurs descendants les champs paternels ! 

Les actions passées, justes ou injustes, le Temps, 
père de toutes choses, ne saurait faire qu'elles ne 
soient pas accomplies ; mais un heureux destin 
peut amener l'oubli. Car la souflrance, si invétérée 
qu'elle soit, s'efface et disparaît devant l'heureuse 
allégresse, lorsque la volonté d'un Dieu élève les 
mortels au faîte de la prospérité. J'en appelle au 
témoignage des glorieuses filles de Cadmus * : elles 
souffrirent des maux cruels ; mais le malheur qui 
pesait sur elles céda à l'ascendant plus fort de la 
félicité. Elle >it maintenant parmi les dieux de 
rOlympe, cette Sémélé à la longue chevelure, que 
les éclats de la foudre avaient frappée de mort, et 
elle possède à jamais Tamour de Pallas, et de Jupi- 
ter, et de son fils eounniué de lierre^. On dit aussi 
qu'Ino jouit pour toujours d une vie bienheureuse, 
au Si iu dos mers, parmi les tilles de Nérée. Ah! les 
mortels ignorent quel sera le terme de leur car- 
rioiv; ils ne savent pas non plus si le jour serein 
qu'amène le soleil s'achèvera sans orage : sur l'o- 
céan de la vie, les houuues rencontrent tantôt le 
plaisu\ tautiM la p<ùue. 

Aiitsi la Marque, arbitre des destinées heureuses 
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de cette famille*, troubla leur félicité, présent des 
dieux, par une amère souffrance que lé temps de- 
vait emporter : ce fut le jour où le fils de Laïus ^, 
instrument du destin, tua son père dans une ren- 
contre, et accomplit l'antique oracle de Pytho. Le 
parricide ne put échapper à l'œil perçant d'Erinnys, 
et elle fit tomber ses fils belliqueux^ sous les coups 
l'un de l'autre ; mais Thersandre survécut à Poly- 
nice égorgé : Thersandre, honoré dans les luttes de 
la jeunesse et les combats de la guerre ; Ther- 
sandre, rejeton et soutien des Adrastides. 

C'est d'eux qu'est issu le fils d'Enésidème : il a 
droit aux hynmes élogieux, aux accents de la lyre ; 
car il a remporté le prix à Olympie, tandis que les 
Grâces, également favorables aux deux frères, ont 
décerné la palme à Xénocrate, vainqueur dans la 
course des chars. 

Le triomphe, pour qui a tenté la lutte, dissipe les 
chagrins. L'opulence, rehaussée par les vertus, 
donne accès à tous les biens ; elle suggère une pro- 
fonde et noble ambition; c'est un astre brillant, 
c'est le flambeau de la vérité pour les mortels. <3ui- 
conque la possède connaît l'avenir ; il sait que les 
âmes coupables sont punies aussitôt après le trépas, 

t. La famille de Thêron. 

2. Œdipe. 

3. Etéocle et Polynicc. 

. 10 • 
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et que les crimes commis dans l'empire de Jupiter 
trouvent sous la terre un juge rigoureux dont la 
sentence est inévitable. Mais les justes, éclairés 
nuit et jour par un soleil toujours égal, vivent 
exempts de fatigues, sans remuer à force de bras 
ni la terre ni la mer, pour se procurer une chétive 
nourriture ; fidèles gardiens du serment, ils passent 
leur temps en compagnie des dieux augustes, et ne 
connaissent pas les larmes, tandis que les autres 
endurent les plus horribles tourments. Ceux dont 
les âmes ont habité trois fois l'un et l'autre monde, 
pures de toute injustice, suivent la route de Jupiter, 
qui mène à la cour de Saturne. Là est une île que 
rafraîchissent les brises de l'Océan, et où brillent 
des fleurs d'or qui naissent, les unes de la terre, sur 
de beaux arbres, les autres au sein de l'onde; ils 
en tressent des guirlandes dont ils enlacent leurs 
bras et leurs cheveux. Ainsi le veulent les justes 
arrêts de Rhadamanthe qui siège auprès de Saturne, 
l'époux de Rhée dont le trône s'élève au-dessus de 
tous les autres. Là sont Pelée et Cadmus; là,Thétis, 
après avoir fléchi par ses prières le cœur de Jupiter, 
transporta son fils Achille, qui abattit Hector, cette 
colonne soUde, inexpugnable, de Troie, et qui Uvra 
au trépas Cycnus et l'Ethiopien^, fils de l'Am'ore. 

1. MeniDon. 
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J'ai SOUS le bras un carquois plein de flèches ra- 
pides, qui ont une voix pour les sages; mais le 
vulgaire ne les comprend pas. Celui-là est savant, 
qui voit beaucoup par nature ; mais les disciples de 
l'art ressemblent à ces corbeaux voraces et criards 
qui croassent vainement contre loiseau de Jupiter ^ . 
Allons, mon âme, prends ton arc et vise au but. 
Qui frapperons-nous encore de ces traits glorieux 
que lance notre muse bienveillante? L'arc tendu 
vers Agrigente, je dirai sous la foi du serment, et 
mon cœur parlera par ma bouche, que, depuis 
cent ans, jamais ville n'a produit un homme d'un 
cœur plus bienveillant, d'une main plus libérale que 
Théron. Mais sa gloire a été en butte aux outrages 
d^hommes injustes et insensés, prompts à murmu- 
rer et à obscurcir les nobles actions des gens de 
bien. S'il est impossible de compter les grains de 
sable, qui pourrait énumérer tous les bienfaits que 

Théron a répandus ? 

(IP Olympique.) 

1. Ces corbeaux eriards sont les rivaux, les ennemis de Pin-- 
dare, et, en particulier, Bacchylide. / 
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II 



La charme d'Eètèa. 



Eétès amena au milieu d'eux* une charrue d'acier 
et des bœufs qui lançaient par leurs fauves naseaux 
des jets de flamme ardente, et qui frappaient à l'envi 
la terre de leurs sabots d'airain ; et il les attela sous 
le joug, à lui seul ; puis, traçant en ligne droite de 
longs sillons, il ouvrit à la profondeur d'une brasse 
le dos de la plaine féconde. « Que le roi, dit-il, que 
le maître du navire en fasse autant, et il emportera 
l'impérissable dépouille, l'éclatante toison aux fran- 
ges d'or. » Ainsi parla Eétès; et Jason, ayant jeté 
son manteau safrané, se mit à l'œuvre, confiant 
dans son dieu; et le feu ne l'éblouit pas, grâce aux 
avis de l'étrangère^ aux mille enchantements. Il 
tira à lui la charrue, attacha le cou des bœufs avec 
d'irrésistibles courroies; et, enfonçant dans leurs 
larges flancs l'aiguillon douloureux, le héros accom- 
plit la tâche prescrite. Eétès, muet de douleur, 

1. Les Argonautes. 

2. Médée. 
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poussa néanmoins un cri d'admiration en voyant 
la vigueur de Jason. Les compagnons du robuste 
héros lui tendirent des mains amies, le couvrirent 
de couronnes de gazon et le saluèrent par de douces 
paroles. Aussitôt l'illustre fils du Soleil^ lui indiqua 
l'endroit où le glaive de Phryxus avait étendu la 
splendide toison : il espérait que Jason échouerait 
au moins dans cette épreuve. Car la toison gisait 
dans un bois épais, et un dragon la tenait serrée 
entre ses dents dévorantes, un dragon qui surpassait 
en longueur et en largeur un navire à cinquante 

rames, que le tranchant du fer a façonné Mais, 

grâce à son adresse, Jason tua le dragon aux yeux 
glauques, à la peau tachetée, et enleva Médée avec 
son consentement, Médée, la meurtrière de Péliag, 

(IV® PYTHIQUE.) 
1. Eétès. 



10. 
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III 



Hercule au berceau. 



A peine sorti du sein maternel, le fils de Jupiter 
avait-il paru h la lumière éclatante du jour, avec son 
frère jumeau*, que Junon, la déesse au trône d'or, 
le vit étendu sur des langes safranés ; la reine des 
dieux, transportée de colère, envoya aussitôt deux 
serpents, qui pénétrèrent parles portes entr'ouvertes 
jusqu'au fond de la vaste demeure, impatients d'en- 
lacer les enfants et de les broyer sous leurs dents 
avides. Mais Hercule leva la tête ; et, s'essayantpour 
la première fois aux combats, il saisit au cou les 
deux serpents, et les serra longtemps entre ses mains 
invincibles, jusqu'à ce que la vie s'exhalât de leurs 
corps énormes. Cependant une frayeur extrême 
s'empara des femmes qui veillaient près du lit d'Alc- 
mène; elle-même, s'élançant, nue, hors de sa cou- 
che, voulait défendre ses fils contre la fureur des 
reptiles. Bientôt les chefs thébains accoururent en 

1. Iphiclès. 
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foule, revêtus de leurs armes d'airain; Amphitryon, 
brandissant son glaive qu'il avait tiré du fourreau, 
arriva, le cœur déchiré par la douleur : car tout 
homme est sensible aux maux qui lui sont propres, 
tandis que les disgrâces d'autrui laissent d'abord 
notre cœur indifférent. Mais il s'arrêta, partagé 
entre la terreur et la joie, en voyant le courage et 
la vigueur extraordinaire de son fils : les dieux 
avaient démenti le récit des messagers. Il manda 
l'illustre prophète de Jupiter souverain, le véridique 
devin Tirésias qui habitait dans le voisinage : ce- 
lui-ci annonça au prince et à toute l'armée par 
quelles épreuves passerait le héros, combien de 
monstres cruels il tuerait sur terre et sur mer, et 
comment il livrerait au trépas le mortel odieux que 
l'insolence accompagne : « Lorsque les dieux, ajouta- 
t-il, dans la plaine de Phlégra combattront contre 
les géants, ceux-ci, accablés sous les traits partis de 
son bras, souilleront dans la poussière leui' bril- 
lante chevelure. Alors, jouissant d'une paix éter- 
nelle, prix. glorieux de ses nobles travaux, il recevra 
pour épouse, dans le séjour des bienheureux, la 
jeune Hébé ; et, l'hymen célébré , il habitera près 
de Jupiter, fils de Saturne, un palais magnifique. » 

(I" NÉMÉENNE.) 
1 . Ancien nom dé la presqnMle de Pailène. 



XII 
ESCHYLE 

(525aT.J.-C.) 



La tragédie est née du dithyrambe ou hymne en l'hon- 
neur de Bacchus. Thespis imagina d'interrompre les 
chants et les danses du chœur par l'intervention d'un per- 
sonnage qui racontait quelqu'un des exploits attribués à 
ce dieu. Phryhicus et Chœrilus continuèrent l'œuvre de 
Thespis ; ils ne se renfermèrent pas dans la légende de 
Bacchus, et empruntèrent le sujet de VÉpisode (c'est le 
nom qu'on donnait à cet intermède) à l'histoire des autres 
dieux et même des anciens héros. Mais Eschyle alla plus 
loin, et les innovations qu'il introduisit dans la composi- 
tion et dans la représentation du drame l'ont fait juste- 
ment regarder comme le père de la tragédie. Il fit de 
l'action, qui n'était que l'accessoire, la partie principale 
du poëme; il réduisit le rôle du chœui*, et par l'introduc- 
tion d'un second acteur, et, plus tard, d'un troisième, il 
créa le dialogue. D'autre part, il ajouta à la pompe et à 
l'effet des représentations dramatiques par l'invention 
du cothurne, le perfectionnement des masques et la 
richesse des costumes. 
Né à Eleusis, bourg de l'Attique, vers 525, mort à Gela, 

en Sicile, à l'âge de soixante-neuf ans, Eschyle avait com- 
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posé soixante-dix à quatre-vingts tragédies : il ne nousren 
reste que sept, dont voici les titres : Prométhée enchaîné, 
let, Perses, les Sept contre Thèbes, Agamemnon, kb Choéphores, 
les Euménides, les Suppliantes, 

Si la tragédie, dans Eschyle, se ressent encore trop de 
son origine dithyrambique; si le récit y tient plus déplace 
que l'action; si les chœurs sont démesurément longs; 
si le poëte excite plus volontiers la terreur que la pitié; 
il faut reconnaître' que les personnages et les situations 
ont un caractère de grandeur qui saisit fortement l'ima- 
gination, que les sentiments les plus généreux, les .idées 
politiques, morales et religieuses, les plus élevées y sont 
exprimées dans le plus beau langage, et montrent que le 
penseur vaut le poëte. Ces éminentes qualités expliquent 
la faveur dont le théâtre d'Eschyle ne cessa de jouir 
auprès des Athéniens; le poëte mort, ils voulurent que 
ses tragédies reparussent dans ces concours où beaucoup 
d*entre elles avaient triomphé; et plus d'une y remporta 
de nouveau le prix. 
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I 



Exposition du Prométbôe enchaîné ^ 



LA PUISSAKCB. 

Nous voici sur le sol d une contrée lointaine, sur 
les confins de la Scythie, au fond d'un désert inac- 
cessible. Vulcain, c'est à toi maintenant d'exécuter 
les ordres que t'a donnés ton père. A ces rochers 
bordés de précipices tu vas enchaîner le criminel 
infâme dans les nœuds d'un indestructible airain. 
Car le feu, ton apanage, l'instrument de tous les 
arts, c'est lui qui l'a dérobé, qui en a fait présent 
aux mortels. Qu'il subisse donc, pour un tel forfait, 
la vengeance des dieux ; qu'il apprenne à respecter 
le pouvoir souverain de Jupiter; qu'il cesse de 
porter ce vif amour aux hommes. 

VULCAlN. 

Puissance, et toi. Force, vous avez accompli votre 
part de Tordre de Jupiter, et vous n'avez plus rien 

!• La traduction des extraits d'Eschyle est empruntée à 
M. PierroQ, Théâtre d'Eschyle. Biblioth. Charpentier. 
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qui VOUS gêne. Mais moi! le courage me manque. 
Enchaîner à ces rochers, fatigués par la tempête, 
un dieu du même sang que moi ! Et cependant il le 
faut bien; je dois avoir ce courage : ce serait chose 
périlleuse de désobéir aux volontés de mon père. 
{A Protnéthée. ) Fils industrieux de la sage Thémis, 
vois, pour ton malheur, pour le mien, ces ferre- 
ments invincibles : je vais te clouer sur ce mont 
sauvage, où tu n'entendras la voix, où tu n'aper- 
cevras le visage d'aucun mortel; où, desséché par 
les brûlants rayons du soleil, tu verras se flétrir la 
fleur de ton corps. Trop tard, à ton gré, la nuit 
viendra cacher le jour sous sa robe émaillée d'é- 
toiles ; trop tard le soleil viendra dissiper la gelée 
du matin : tu vivras, sans cesse accablé par la dou- 
leur du mal présent : car celui qui doit te délivrer 
n'est pas né encore. Voilà les fruits que t'a valus 
ton amour pour les hommes. Dieu toi-même, tu 
n'as pas craint le ressentiment des dieux ; tu as gra- 
tifié les mortels d'honneurs auxquels ils n'avaient 
aucun droit. Aussi resteras -tu sur cet aflEreux ro- 
cher, sentinelle inquiète, sans sommeil, sans nul 
repos, poussant mille plaintes, mille gémissements 
inutiles : car le cœur de Jupiter est inexorable : 
toujours c'est un maître dur, celui qui commande 
depuis peu. 
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LA PUISSANCE. 

Eh bien, pourquoi ces délais, pourquoi cette vaine 
pitié? N'as-tu donc pas de haine pour ce dieu dé- 
testé de tous les dieux, pour celui qui a transporté 
aux mortels ton apanage ? 

vulAin. 
Le sang et Tamitié sont bien forts ! 

s 

LA PUISSANCE. 

J'en conviens. Mais bien forts aussi sont les dé- 
crets de ton père. Ce qu'il te faut redouter surtout, 
n'est-ce pas de les enfreindre ? 

VULCAIN. 

Tu fus toujours impitoyable, toujours pleine de 
violence. 

LA PUISSANCE. 

Se lamenter sur ses maux n'est pas les guérir : ne 
te tourmente donc pas d'un inutile souci. 

VULCAlN. 

Habileté de mes mains, tu m'es bien odieuse? 

LA PUISSANCE. 

Eh quoi ! tu accuses ton industrie? Elle n'est point, 
certes, la cause des malheurs que nous avons sous 
les yeux» 

VULCAIN. 

Hélas! que n'est-elle échue plutôt à quelque autre? 

H 
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LA PUISSANCE. 

Les dieux ont tout pouvoir, mais non le suprême 
empire ; il n'est qu'un dieu libre, c'est Jupiter. 

VULCAIN. 

Je le vois. A cela, certes, je n'ai rien à répliquer. 

LA PtlSSANCE. 

Te hâteras - tu donc d'enchaîner le coupable ! 
garde que ton père ne te voie hésiter? 

VULCAIN. 

Voilà les anneaux pour les bras ; ils sont prêts. 

LA PCISSANXE. 

Prends-les ; fais-y passer les mains ; scelle-les au 
rocher; frappe de toute la force de ton pesant mar- 
teau. 

VULCAIN . • 

J'obéis : je ne mets qu'un instant à l'œuvre. 

LA PUISSANCE. 

Plus fort; frappe, serre, fais que rien ne se re- 
lâche. Il est habile : même en cet état désespéré, il 
trouverait moyen de s'échapper encore. 

VDLCAIN. 

Ce bras-ci tient : nul effort ne briserait l'attache. 

LA PUISSANCE. 

A l'autre maintenant; serre, serre toujours. Qu'il 
apprenne que sa science ne vaut pas celle de Jupiter. 
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VtLCAIN. 

Personne, sinon Prométhée, n*aura à se plaindre 
de moi. 

LA PUISSANCE. 

Prends ce coin de fer ; enfonce la dent irrésistible 
au travers de la poitrine, et sans mollir. 

VULCAIN, 

Prométhée! Prométhée! ah! je gémis de tes 
maux ! 

LA PUISSANCfi. 

Encore ! tu balances? tu pleures sur ks ennemis 
de Jupiter? Tremble d'avoir à t apitoyer un jour sur 
toi-même ! 

YULCAIN. 

Tu vois un douloureux spectacle ? 

LA PUISSANCE. 

Je vois un coupable ; je vois un supplice mérité. 
Achève : passe ces autres chaînes autour des reins. 

VULCAIN. 

Il faut obéir, je le vois : cesse donc d'insister 
ainsi. 

LA PUISSANCE. 

Mes insistances, mes clameurs même, te presse- 
ront jusqu'au bout. Descends ; sceUe fortement les 
anneaux des cuisses. 

VULCAIN. 

C'est ffiit encore, et en un instant. 
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LA PUISSANCE. 

Aux pieds maintenant ; rive sur eux tes fers avec 
tes clous : de la vigueur ; c'est un rude maître que 
celui qui examinera l'œuvre. 

VULCAIN. 

Ton langage est digne de ce qu'annoncent tes 
traits. 

LA PUISSANCE. 

Attendris-toi, s'il te plaît ; mais ne me reprocha 
point mon orgueil ni la dureté de mon âme. 

VULCAIN. 

Partons : ce filet enlace tous ses membres. 
LA PUISSANCE, à Prométhée, 

Et maintenant, brave les dieux, ravis leurs bien^ - 
associe à leurs honneurs la race d'un jour. Que peua^— 
vent-ils, ces mortels, pour alléger tes souffrances *3 
Les dieux te nomment Prométhée; nom menteur *^ 3 
car c'est toi-même qui as besoin d'un Prométhée - 
Sans un secours, tu ne saurais te dégager d'eni. — 
traves si bien ajustées. 

[Prométhée enchaîné.) 

1 . Prométhée signifie prévoyant» 
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II 



Un oonrrier fait à la reine Atossa le rédt 
de la bataille de Salamine 



Cependant la nuit se passait, et nulle part l'armée 
des Grecs ne tentait de. s'échapper à la faveur des 
ténèbres. Bientôt le jour aux blancs coursiers ré- 
pandit sur le monde sa resplendissante lumière : 
à cet instant, une clameur immense, modulée 
comme un cantique sacré , s'élève dans les rangs 
des Grecs, et l'écho des rochers de l'île répond à ces 
cris par l'accent de sa voix éclatante. Trompés dans 
leur espoir, les Barbares sont saisis d'effroi : car il 
n'était pas l'aninonce de la fuite, cet hymne saint 
que chantaient les Grecs ; pleins d'une audace intré- 
pide, ils se précipitaient au combat. Le son de la 
trompette enflammait tout ce mouvement. Le signal 
est donné : soudain les rames retentissantes frap- 
pent d'un battement cadencé l'onde salée qui 
frémit; bientôt leur flotte apparaît tout entière à 
nos yeux. L'aile droite marchait la première en 

bel ordre ; le reste de la flotte suivait, et ces mots 

a. 




:l 
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retentissaient au loin : « Allez, 6 fils de la Grèce, 
délivrez la patrie, délivrez vos enfants, vos femmes, 
et les temples des dieux de vos pères, et les tom- 
beaux de vos aïeux. Un seul combat va décider de 
tous vos biens. » A ce cri nous répondons, de notre 
côté, par le cri de guerre des Perses. La bataille 
allait s'engager. Déjà les proues d'airain se heur- 
tent contre les proues; un vaisseau grec a com- 
mencé le choc : il fracasse les agrès d'un vaisseau 
phénicien. Ennemi contre ennemi, les deux flottes 
s'élancent. Au premier effort, le torrent de l'armée 
des Perses ne recula pas. Mais bientôt, entassés 
dans un espace resserré, nos innombrables navires 
s'embarrassent les uns aux autres , s'entre-cho- 
quent mutuellement de leurs becs d'airain : des 
rangs de rames entiers sont fracassés. Cependant 
la flotte grecque, par une manœuvre habile, forme 
cercle alentour, et porte de toutes parts ses coups. 
îîos vaisseaux sont culbutés ; la mer disparaît sous 
un amas de débris flottants et de morts; les rivages, 
les écueils se couvrent de cadavres. Tous les navires 
de la flotte des Barbares ramaient pour fuir en dé- 
sordre : comme des thons, comme des poissons 
qu*on vient de prendre au filet, à coups de tronçons 
de rames, de débris de madriers, on écrase les 
Perses, on les met en lambeaux. La mer résonne au 
loin de gémissements, de. voix lamentables. Enfin 
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la nuit montra sa sombre face, et nous déroba au 
vainqueur. Je ne détaille point : à énumérer toutes 
nos pertes, dix jours entiers ne suffiraient pas. 
Sache seulement que jamais, en un seul jour, il n'a 
péri une telle multitude d'hommes. 

[Les Perses.) 



X 
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m 



Oreste venge sur Glytemnestre la mort 
d'Agamemnon. 



ORESTE, répée à la main. 
Toi aussi, je te cherche ; lui, il a son salaire. 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas ! cher Egisthe, tu es mort ! 

ORESTE. 

Tu l'aimes, cet homme? Eh bien, tu seras cou- 
chée dans le même tombeau : tout mort qu'il est, 
sois-lui fidèle encore. 

GLYTEMNESTRE. 

Arrête, ô mon fils l Respecte, cher enfant, ce sein 
sur lequel tu t'endormis tant de fois, où tes lèvres 
sucèrent le lait nourricier ! 

ORESTE. 

Pylade, que ferai-je? Faut-il que je recule devant 
le meurtre de ma mère? 

PYLADE. 

Et les oracles de Loxias, ces oracles qu'il t'a ren- 
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dus à Pytho ! Et la foi de tes serments ! Aie pour 
ennemis tous les hommes, mais non jamais les 
dieux. 

ORESTE. 

Je le vois, tu l'emportes ; tes conseils sont justes. 
— [A Glyiemnestre.) Suis-moi, je veux t'égorger 
près de cet honame. Vivant, tu l'as préféré à mon 
père ; meurs donc, pour dormir encore avec lui, toi, 
l'amante de cet homme, l'ennemie de celui que tu 
devais aimer! 

CLTTëMNESTBë. 

C'est moi qui ai nourri ton enfance ; à ton tour, 
laisse-moi vieillir. 

ORESTE. 

Toi, la meurtrière de mon père, tu vivrais près 

de moi ! 

« 

CLYTEMNESTRE. 

C'est le Destin, ô mon enfant, qui a commis le 
crime. 

RESTE. 

C'est le Destin qui va te donner la mort. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne redoutes-tu pas la malédiction d'une mère, ô 
mon enfant? 

OBESTE» 

Une mère, toi qui m'as livré à l'infortune ! 
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CLYTEMNESTRE. 

Ne t'ai -je donc pag livré aux mains d'hôtes 
fidèles? 

ORESTE. 

Tu m'as doublement vendu , moi , le fils d*im 
homme libre. 

CLYTEMNESTRE. 

OÙ est-il donc, le prix que j*ai reçu en retour? 

ORESTE. 

La pudeur m'êmpèche de le nommer. 

CXTTEMNESTRE. 

Nomme; mais dis aussi les torts de ton père. 

ORESTE. 

N\nccuse point, femme oisive au foyer, celui qui 
supportait tant de fatigues. 

CXTTEIIXESTRE. 

Mais o\^t une triste chose pour une femme que 
fei xio loin ifun i^pvuix. 



tV S\xra It^ f;Ati5:ues do 1 epoai qui noorrissent la 

t\^ xv^^A ^i^ïw ^^ r.:ï:n ;r.fÂ3t. è^orser ta mère! 
Oo v,\ >î %v^> r^v^ ^.;: f *.rr*K''!>i I.t vie, c'est toi- 
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CLYTEMNESTRE. 

Songes-y : garde-toi des chiens irrités ^ qui ven- 
gent une mère ! 

ORESTE. 

Et ceux qui vengent un père, comment les éviter, 
si je laisse sa mort impunie? 

CLYTEMNESTRE. 

* C'est donc en vain que mes larmes implorent la 
vie ; le tombeau m'attend. 

OBESTE. 

Le destin de mon père a décidé de ton sort. 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas ! le voilà donc, ce serpent que j'ai nourri! 

ORESTE. 

Tu as commis un parricide : un parricide va te 
punir. (// entraine Clytemnestre hors de la scène.) 

[Les Choéphores.) 

1. C'esl-à-dire des Furies. 
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IV 

Chœur des Euménides. 1 2* 

,■'1 

Ni Apollon ni la force de Minerve ne pourront te 
sauver* : tu dois périr, abandonné de tous, étranges 
désormais à la joie, ombre exténuée, pâture d^s 
Furies. Yas-tu récriminer? Non, non; renonce à 't.a 
défense : car tu es la victime nourrie pour moi ^^ 
qui m'est vouée. C'est tout vivant que tu servir-^sas 
à mon festin; tu ne seras pas égorgé à l'autel. '^■'^ 
vas entendre l'hymne qui t'enchaîne à moi ssirzr -ûS 
retour. 

Formons, formons un chœur; nous voulons cor -Jû- 
mencer l'effrayant concert ; nous voulons dire le sci=2)rt 
que nos conseils dispensent aux hommes. 

Nous nous plaisons à être justes. Celui qui poi^^f^ 
des mains pures, notre courroux jamais ne le ^i<s— sfli 
frapper, et sa vie s'écoule sans dommage. M^^^s 
quand un homme a commis le crime, comme cn^e^ 
homme; quand il dérobe aux yeux ses mains s^^ 

j 

1 . Elles s'adressent à Oreslc. 
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glantes, nous paraissons bientôt, justes vengeresses 
des morts ; nous lui faisons payer le prix du sang. 

ma mère, toi qui m'as enfantée pour le châti- 
ment dés morts et pour celui des vivants, Nuk, ma 
mère, entends-moi ! Le fils de Latone * détruit mes 
honneurs : il m'a ravi ma proie, oui, le criminel 
que m'avait dévoué le meurtre d'une mère ! Ce con- 
cert est pour ma victime : c'est la folie, te délire, le 
désespoir; c'est l'hymne des Furies qui enchaîne 
les âmes; c'est l'hymne sans lyre, dont le poison 
consume les mortels. 

La Parque inflexible a pour jamais réglé mon 
destin : tout mortel insensé qui est devenu l'artisan 
du crime, c'est moi qui le poursuis jusqu'à ce qu'il 
descende aux enfers ; mort, il n'est môme pas en- 
core libre. 

Ce concert est pour ma victime : é'est la folie, le 
délire, le désespoir; c'est l'hymne des Furies, qui 
enchaîne les âmes; c'est l'hymne sans lyre, dont le 
poison consume les mortels . 

Au jour de notre naissance, le sort nous imposa 
cette loi, de ne point nous approcher des Immor- 
tels; nul d'entre eux ne vient non plus prendre part 
à nos festins. Jamais nous ne portons les blancs ha- 
bits de la joie. La ruine des familles où des scélé- 

1. Apollon avait pris la défense d'Oreste, son suppliant, et 
plaidait, cODime nous dirions, les circonstances atténuantes» 

12 



y 



134 LES GRANDS POETES DE LA GRECE. 

rats qui ont frappé en trahison leurs proches, voilà 
le soin qui nous occupe : oui, c'est nous qui pour- 
suivons l'homicide après son crime, et, si fort qu'il 
soit, nous l'effaçons du monde. 

J'épargne à d'autres les soins de cette vengeance ; 
par mes travaux les dieux se reposent ; qu'ils lais- 
sent mes arrêts sans appel ! une race odieuse , 
souillée de sang, n'est plus digne de paraître devant 
le tribunal de Jupiter. D'un élan vigoureux, même 
au loin, je fonds sur elle ; le coupable en vain se 
fatigue à fuir : le fléau l'accable, il succombe. 

La gloire des hommes, celle-là même qui s'élevait 
resplendissante jusqu'au ciel , tombe sur la terre, 
flétrie, sans honneur, à ma sombre approche; et, 
foulée sous mes pieds, elle s'anéantit sans re- 
tour. 

Mais celui que je frappe est aveuglé par le dé- 
Ure ; il ne voit rien : son forfait est une nuit pro- 
fonde qui l'enveloppe, et les hommes se disent entre 
eux qu'il y a sur sa demeure un nuage de tristesse 
et d'infortune. 

Oui, c'est là notre loi : habiles, marchant au but, 
nous gardons reUgieusement le souvenir des cri- 
mes. Nous sommes pour les mortels des juges 
inexorables. Nous habitons , séparées des autres 
dieux, un royaume triste et désolé : là, ne pénétrè- 
,rent jamais les rayons du soleil; là, les chemins 
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sont également difficiles, et pour les vivants et pour 
les morts. 

Quel mortel ne sent en lui une crainte respec- 
tueuse, au spectacle de cette terrible puissance que 
m^ont attribuée les décrets du Destin et la volonté 
des dieux? Et moi aussi, j'ai un culte antique; et ce 
culte jamais ne fut négligé, quoiqu'on m'ait fixée 
sous la terre, quoique le soleil ne perce jamais les 
ténèbres de mon séjour. 

{Les Euménides.) 



XIII 
SOPHOCLE 

(49Say.J..C.) 



Né à Colone, bourg voisin d'Athènes, vers 495 av. J.-C, 
Sophocle, quoique fils d'un simple forgeron, reçut une 
éducation brillante. A Tâge de seize ans, sa beauté et son 
habileté dans la musique et dans la danse le désignèrent 
au choix des Athéniens pour conduire, la lyre à la main, 
le chœur des jeunes gens chargés de célébrer Tanniver- 
saire glorieux de Salamine. 11 débuta au théâtre à Tâge de 
vingt-huit ans, et son coup d'essai fut un coup de maître: 
car il avait Eschyle pour concurrent, et il fut proclamé 
vainqueur. VAntigone,qm remporta le prix en 440, lui ac- 
quit une telle notoriété, que les Athéniens le nommèrent un 
des dix stratèges qui commandèrent, avec Péri clés, l'ex- 
pédition contre Samos. Tout le reste de la carrière du 
poëte fut consacré à l'art dramatique; des cent-vingt-trois 
pièces qu'il composa jusqu'à sa mort, il ne nous reste 
que sept tragédies : Antigone, Electre, les TrachinienneSy 
Œdipe roi, Âjax, PhHoctéte^ (Edipe à Colone. 

Eschyle avait tiré la tragédie de sa rudesse première, 
en lui donnant une forme nouvelle et grandiose ; Sophocle 
acheva et conduisit à sa perfection l'œuvre que son devan- 
cier avait si heureusement ébauchée. Il introduisit un 

12. 
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troisième acteur, abrégea encore les chants du choear, et 
lui assigna le rôle d'un simple spectateur, qui s'iotéresse 
toujours aux événements, mais ne s'y mêle jamais active- 
ment. Dans les pièces de Sophocle, Texpositlon, le nœud 
et le dénoûment révèlent un art qui parait inconnu à 
Eschyle; les caractères sont grands et héroïques, sans s'é- 
lever au-dessus de l'humanité ; le style, enfin, pourn*avoir 
pas, dans les chœurs, cet accent lyrique, ce luxe d'images 
qui distingue Eschyle, est néanmoins plein de noblesse et 
de grandeur. Dans le dialogue, il est naturel et élégaut; 
partout il garde ce caractère de pureté et de douceur qui 
a mérité au poëte le surnom à'AbeiUe oMique. 



k. 
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I 



Antigone, surprise à donner la sépulture à 
Polynioe, est ameçiée devant Créon. 



CRÉOIf. 

Et toi, toi qui penches la tête vers la terre, con- 
viens-tu d'avoir fait ce qu'on t'impute, ou le 
nies-tu? 

ANTIGONÉ. 

Oui, je conviens de l'avoir fait; je suis loin de le 
nier. 

CRÉON. 

Réponds-moi sans détour, en peu de mots : con- 
naissais-tu la défense que j'avais faite? 

ANTIGONE. 

Je la connaissais : pouvais-je l'ignorer? elle était 
publique. 

CRÉON. 

Et cependant tu as osé transgresser cette loi? 

ANTIGONE* 

CTest que Jupiter ne l'a pas publiée ; c'est que la 
Justice, qui habite avec les dieux infernaux , n'a 
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point imposé aux hommes de pareilles lois. Et je 
ne pensais pas que tes décrets eussent assez de 
force pour faire prévaloir la volonté d'un mortel 
sur les lois des dieux qui ne sont pas écrites , mais 
immuables : car elles ne sont ni d'aujourdliui ni 
d'hier ; elles existent de toute éternité, et personne 
ne sait quand elles ont pris naissance. Devais-je, 
par crainte de froisser l'orgueil d'un mortel, m'ex- 
poser au juste châtiment des dieux ? Je savais que 
je devais mourir (pouvais-je l'ignorer?) même sans 
ton arrêt. Si je meurs avant le temps, ce m'est un 
précieux avantage. Pour qui vit comme moi au mi- 
lieu des maux, comment la mort ne serait-elle pas 
un bonheur? Ainsi le destin qui m'attend ne sau- 
rait m'être cruel ; mais si j'avais laissé sans sépul- 
ture le cadavre du fils de ma mère, j'en serais af- 
fligée ; oe qui m'arrive ne m'afflige pas. Maintenant, 
si ma conduite te semble insensée, peut-être est-ce 
un fou qui m'accuse de folie. 

L£ CHŒUR. 

A ce caractère inflexible on reconnaît la fille de 
l'inflexible Œdipe ; elle ne sait point céder au mal- 
heur. 

CRÉON. 

Apprends que ces âmes si opiniâtres sont les plus 
faciles à abattre ; et c'est le fer le plus fort, le mieux 
durci par l'action du feu, que l'on voit le plus sou- 
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vent éclater et se rompre. Elle savait qu'elle -m'ou- 
trageait en violant les lois établies ; à cet outrage 
elle en a joint un autre, en s'appiaudissant de ce 
qu'elle a fait, en riant de son crime. Certes, il fau- 
drait que je cessasse d'être un homme et qu'elle le 
devînt, si elle n'était pas punie de sa victoire 

ANTlGONfi. 

Veux-tu quelque chose de plus que la mort de ta 
captive ? 

CRÉON. 

Non, rien : avec ta mort j 'ai tout ce que j e souhaite . 

ANTIGOKE. 

Alors, que tardes-tu? car rien dans tes discours 
ne me plaît ni ne saurait jamais me plaire, et les 
miens sans doute te sont également odieux. Quelle 
gloire, d'ailleurs, plus brillante pourrais-je obtenir 
que celle d'avoir inhumé mon frère? Tous ceux qui' 
nous entendent diraient qu'ils m'approuvent, si la 
crainte ne leur fermait la bouche. Mais entre autres 
privilèges, et ils sont nombreux, la tyrannie a le 
pouvoir de faire et dire ce qui lui plaît. 

CRÉON. 

De tous les enfants de Cadmus, tu es la seule qui 
ait cette manière de voir. 

ANTIGONE. 

Eux aussi l'ont comme moi; mais ta présence 
étouffe leur voix. 
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CRÉON* 

Kl toi, lu ne rougis pas de penser autrement 
quVux? 

ANTIGONE. 

Il n'y a point de honte à honorer ceux qui sont 
du nit^mo Siuig que nous. 

CRÉON. 

NVtaît-il pas aussi ton frère, celui qui est mort 
dans lo oamp opposé? 

ANTIGONE. 

H otAiit lils de la même mère et du même père. 

CRÉON. 

Pourquoi donc ces honneurs qui te rendent im- 
pit> w\ow hn ? 

A5TIG0>E. 

Co uVst pas le témoignage que j'attends de celui 
qui est dans la tornlv* 

CRÊ05. 

Mais tu rhouort^s à 1 ôirJ de Timpie. 

IV^yuivv n'es^t p^ mort soa esclave.» mais son 

U est mort eu rî^\ageaut cette contrée; l'autre, 
pour la détVadre, cvHubvUtaii; cousre kù. 
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ANTIGONE. 

Qu'importe ! Pluton veut que les lois soient les 
mêmes pour tous. 

CRÉO]V. 

Mais le crime n'a pas droit au même traitement 
que la vertu. 

ANTIGONE. 

Qui sait si ces maximes sont admises chez les 
morts ? 

CRÉON. 

Certes, un ennemi ne devient pas un ami, même 
après sa mort. 

ANTIGONE. 

Moi, je suis faite pour m'associer à l'amour et 
non pas à la haine. 

CRÉON. 

Va donc aux enfers; et, puisque tu as besoin 
d'aimer, aime ceux qui les habitent. Pour moi, tant 
que je vivrai, une femme ne me commandera pas. 

[Antigone.) 
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II 



Electre tenant Tume qui est censée renferm^»^ r 

les cendres d'Oreste. 

derniers restes du mortel que j 'ai le plus ai^mé, 
de mon cher Oreste ! combien l'état où je te reç ^Dis, 
mon frère, est loin des espérances que j'avais & ^3n- 
çues quand je te fis partir de ces lieux! Aujourd "*lui 
ce n'est plus qu'une cendre vaine que je tiens A^ms 
mes mains ; et, quand tu quittas ce palais, mon en- 
fant, tu étais plein de vie. Ah! que n'ai-je siic- 
combé avant de t'envoyer sur une terre étrangi^re, 
lorsque je t'enïJt)ortai dans mes bras et te déroiai 
au trépas ! Tu serais mort en ce jour; mais tu ^lu- 
rais partagé le tombeau d'un père ; tandis qu'au- 
jourd'hui tu as péri misérablement, hors de. ta p^" 
trie, sur une terre d'exil, loin de ta sœur; et ce 
n'est pas moi, malheureuse ! dont les mains oti^ 
lavé ton cadavre 'et enlevé ce triste fardeau du inî'' 
Ueu des flammes dévorantes du bûcher ."^ Des maii*^ 
étrangères, infortuné! t'ont rendu les derniers d^^ 
voirs, et tu me reviens, fardeau léger dans un^ 
urne légère! Ilélas! à quoi ont servi les soins qix^ 
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j'ai pris jadis de ton enfance et que j'étais si heu-* 
reuse de te prodiguer? Car jamais tu ne fus plus 
cher à ta mère qu'à moi-même ; personne autre que 
moi dans la maison ne s'occupait de ta nourriture, 
et c'est à moi que tu t'adressais eu m'appelant ta 
sœur. Maintenant ta mort m'a tout ravi en un seul 
jour : tu es parti, emportant, comme l'ouragan, tout 
avec toi. Mon père n'est plus; moi, je suis morte ; 
toi, tu es descendu au tombeau. Nos ennemis triom- 
phent ; elle s'enivre de joie, cette mère indigne du 
nom de mère, à l'insu de laquelle tu m'envoyas plu- 
sieurs fois des messages, annonçant que tu allais 
paraître et la punir. Mais la divinité malfaisante qui 
nous poursuit l'un et l'autre a ruiné cette espérance ; 
et, au lieu de tes traits chéris, elle m'a présenté une 
cendre, une ombre vaine. Hélas ! hélas ! déplora- 
bles restes ! Ah ! ah ! tu as accompli le plus triste 
des voyages , cher Oreste, et tu es revenu pour me 
perdre. Oui, tu m'as perdue, ô mon frère. Reçois- 
moi donc dans ta dernière demeure ; que le néant 
s'ouvre pour ta sœur anéantie, afin que j'habite dé- 
sormais avec toi sous la terre. Lorsque tu étais vi- 
vant, ton sort et le mien étaient pareils ; maintenant 
encore je souhaite la mort pour partager ton tom- 
beau : car je ne sache pas que les morts connais- 
sent la douleur. 

{Electre.) 
43 
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III 



Exposition de TCEdipe-roi. 



ŒDIPE. 

mes enfants, jeune postérité de Tantiquo Ca -i' 
mus \ pourquoi donc \ous trouvé-je dans cette at''= ^^' 
tude, avec ces rameaux entourés de bandelette ^j^si 
Dans toute la ville fume l'encens des sacrifices ; ^^ 

ne sont partout que pseans et lamentations. Je n ^^=^ ^ 
pas voulu apprendre la vérité d une bouche étra-^^-s^^^' 
gère, et je suis venu ainsi moi-même, mes enfan* -^mts, 
moi que tous appellent le fameux Œdipe. Réponc:^ -*ds- 
moi donc, vieillard : car c'est à toi qu'il convient Jt de 
parler en leur nom : quel sentiment vous animc^a^n^ ' 
est-ce la crainte? est-ce l'espérance ? Sachez que^Ei^eje 
suis disposé à vous secourir en toute chose : car-^-^J^ 
serais bien insensible , si je n'étais touché de Vo ^^tre 
posture suppliante. 

LE GRAND PRÊTRE. 

toi qui règnes sur ma patrie, (Edipe, tu y^^^s 

1. Cadmiv, fondateur de la Cadmée, ciUdelle de Thèbes. 



SOPHOCLE. 147 

des suppliants de tout âge prosternés devant tes au- 
tels domestiques : des enfants, incapables encore de 
fournir une longue marche ; des prêtres appesantis 
par l'âge, l'élite de la jeunesse, et moi, pontife de 
Jupiter ; le reste du peuple, avec les insignes des 
suppliants, est assis dans les places publiques, de» 
vant les deux temples de Pallas, ou près de la cen- 
dre prophétique d'Isménus K Car la ville, comme tu 
le vois toi-même, est depuis longtemps déjà battue 
par l'orage, et ne peut plus lever sa tête au**dessas 
des flots ensanglantés qur la submergent. Les fhiits 
de la terre y périssent dans leurs germes, les trou*^ 
peaux de bœufs dans leurs pâturages, les enfants 
dans le sein de leur mère. Une divinité armée de 
feux, la Peste odieuse, a fondu sur notre ville, ra* 
vageant et dépeuplant la cité de Cadmus ; le noir 
Pluton s'enrichit de nos gémissements et de nos 
larmes. Si nous sommes venus, ces enfants et moi, 
nous asseoir à ta porte, ce n'est pas que nous t'éga*- 
lions aux dieux ; mais dans les accidents ordinaires 
de la vie, comme dans les fléaux Envoyés par les 
dieux, tu nous parais le plus grand des hommes. 
C'est toi du moins qui, arrivé dans les murs de Cad- 
mus, nous affranchis du tribut que nous payions 
au Sphinx oruel, et cela sans être éclairé ni instruit 

1 . Àpolion avait un temple sur les bords de i'timénuB. 
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étranger à celle d'autrui ; mais moi, c'est sur la 
ville, sur moi, sur vous que je pleure. Aussi ne 
croyez pas avoir éveillé un homme endormi ; mais 
sachez que j'ai versé bien des larmes, que j'ai roulé 
bien des pensées dans mon esprit inquiet. Or, l'uni- 
que remède que la réflexion m'a suggéré, je l'ai 
tenté. Le fils de Ménœcée, Créon, mon beau-frère \ 
je l'ai envoyé à Delphes, au temple d'Apollon, afin 
d'apprendre ce que je dois faire ou dire pour sauver 
cette ville. Quand je compte les jours écoulés de- 
puis son départ, je m'afflige de ses délais : car son 
absence se prolonge au delà de toute vraisemblance. 
Lorqu'il sera de retour, je serais un misérable si je 
ne faisais pas tout ce que le dieu aura prescrit. 

LE GRAND PRÊTRE. 

Tu as parlé fort à propos : on m'annonce à l'in- 
stant l'arrivée de Créon. 

ŒDIPE. 

divin Apollon, puisse-t-il nous apporter le sa- 
lut, aussi vrai qu'il a l'air radieux ! 

LE GRAND PRÊTRE. 

Autant qu'on peut le conjecturer, il est joyeux ; 
autrement, il ne viendrait pas la tête couronnée 
d'un laurier chargé dé fruits. 

ŒDIPE. 

Nous le saurons bientôt ; car il est à portée de 

Il Crioa iUU Mr9 do JooMtQt 
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nous entendre. Prince, mon allié, fils de Ménœcéo 
quelle réponse nous apportes-tu de la part 
dieu? 

CRÉON. 

Une réponse favorable. Car, si difficile que 
répreuve, dès qu'elle tourne à bien, je n'y vois pli 
que bonheur. 

ŒDIPE. 

Et quelle est la parole de l'oracle ? car le langag'e 
que tu tiens en ce moment ne m'inspire ni conflarxoc 
ni crainte. 

CRÉON. 

Si tu désires l'apprendre en présence de ceux— < 
je suis prêt à parler; sinon, entrons dans le j> 
lais. 

ŒDIPE. 

Parle devant tous : car je suis plus en peine 
leur affliction que de ma propre vie. 

CRÉON. 

Je dirai ce que le dieu m'a répondu. Apollon no '^^^ 
ordonne expressément de débarrasser le pays d'iJ. ^*^ 
souillure dont la contagion infecte cette terre, et ^^ 
ne pas entretenir un mal qui deviendrait irréj> 
rable. 

ŒDIPE. 



Quelle est la nature de ce fléau, et comm.^ "^ 
nous purifier? 
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GRÉON. 

En bannissant un coupable , ou en expiant un 
meurtre par un meurtre : car c'est le sang versé 
qui cause les malheurs de cette ville. 

ŒDIPE. 

Et quel est Thomme au meurtre duquel le dieu 
fait allusion ? 

CRÉON. 

Prince, Lalus était jadis roi de notre pays, avant 
que tu gouvernasses cette ville. 

ŒDIPE. 

Je le sais pour l'avoir oui-dire : Car je ne l'ai 
jamms vu. 

CfiÉON. 

Il a péri ; et le dieu ordonne clairement aujour- 
d'hui de punir ses meurtriers* 

ŒDIPE. 

Mais où sont-ils, et. comment découvrir la trace 
obscure d'un crime auôsi ancien ? 

CRÉON. 

Ils sont dans ce pays^ a dit la dieu : ce qu'on 
cherche, on le trouve; ce- qu'on néglige nous 
échappe. 

ŒDIPE. 

Est-ce dans son palais, aux champs, ou sur une 
terre étrangère que Laïus a été assassiné? 

CRÉON. 

Sorti de Thèbes pour aller, disait-il, consul- 
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lieu des maux de la patrie, ne vengea la mort de 
Lalus. 

ŒDIPE. 

Quel fléau vous empêcha, le roi ainsi mort, de 
rechercher ses assassins ? 

CRÉON . 

Le Sphinx, avec son langage artificieux, nous 
força de négUger ce mystère impénétrable, pour 
nous occuper des maux présents. 

ŒDIPE. 

Eh bien, je veux remonter à la source de ces 
événements et y porter la lumière. Elle est digne 
d'Apollon, digne de toi, la sollicitude que vous avez 
montrée pour celui qui a péri; vous me verrez, 
justement associé à vos desseins, servir à la fois la 
vengeance de Thèbes et celle du dieu. Ce n'est pas, 
en effet, la causç d'un ami éloigné, c'est ma propre 
cause que je défendrai, en effaçant cette souillure. 
Quiconque a tué Laïus, voudrait peut-être d'une 
main aussi hardie attenter à mes jours : en le ven- 
geant, c'est moi-même que je sers. Hâtez -vous 
donc, enfants, de quitter ces dfegrés et d'emporter 
ces rameaux suppliants ; qu'un autre assemble ici 
le peuple de Cadmus : car je suis prêt à tout faire. 
Avec le secours de la divinité nous réussirons, ou 
notre ruine est certaine. 
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LE GRAND PBÊTRE. 

Enfants, levons-nous : car ce que nous sommes 
venus chercher ici, Œdipe nous le promet. Puisse 
Apollon, qui nous a envoyé cet oracle, être notre 
sauveur et mettre un terme à nos souffrances I 

[Œdipe-roi.) 
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IV 



Adieux d'Ajax à la vie. 



Le fer est prêt : eussé-je .le temps de réfléchir, 
que je ne saurais en diriger plus sûrement la pointe : 
ce présent d'Hector, le plus détesté des hôtes et le 
plus odieux à voir, le voilà enfoncé dans le sol en- 
nemi, dans le sol troyen, et nouvellement aiguisé 
sur la pierre; je l'ai enfoncé et disposé avec soin, 
pour qu'il me donnât promptement la mort que je 
désire. Ainsi mes mesures sont bien prises. A pré- 
sent, c*est à toi d'abord, Jupiter*, comme de rai- 
son, de venir à mon aide : je ne te demanderai pas 
une grande faveur : envoie pour moi un messager 
qui porte à Teucer ^ la triste nouvelle de ma mort ^ 
afin qu'il soit le premier à enlever mon corps» tra* 
versé pai* cette épée sanglante, et qu'aucun de mes 
ennemis ne prenne les devants pour me livrer eu 

t. iupiWr, l^auteuif de ëa l'ace. 
2i tthtê d'Ajax. 
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proie aux chiens et aux vautours. Voilà tout ce que 
je te demande, 6 Jupiter. J'invoque en même temps 
Mercure infernal, le conducteur des ombres, pour 
qu'il m'endorme doucement, et que, le flanc ouvert 
par ce glaive, je tombe d'une chute prompte et 
sans douleur. J'appelle encore à mon aide les dées- 
ses toujours vierges, dont l'œil est ouvert sur les 
malheurs des mortels, les augustes Euménides aux 
pieds agiles : qu'elles sachent comme je meurs, 
victime des Atrides. Allez, Furies rapides et ven-» 
geresses, frappez sans merci l'armée tout entière. 
Et toi, qui conduis ton char dans le vaste ciel, ô 
Soleil, quand tu verras la terre de ma patrie, arrête 
tes coursiers aux rênes d'or, et annonce mon sort 
fatal à mon vieux père et à ma mère infortunée. 
Ah ! sans doute la miilheureuse, en apprenant cette 
nouvelle, fera retentir toute la \ille de ses lamen- 
tations. — Mais à quoi bon ces plaintes superflues? 
Mettons-nous plutôt à l'œuvre au plus vite. mort, 
mort, viens maintenant, et jette un regard sur moi: 
aussi bien je t'invoquerai encore là-bas où j'habi- 
terai avec toi. Mais toi, jour brillant qui m'éclaires, 
et toi. Soleil monté sur ton char, c'est pour la der- 
nière fois, oui, pour la dernière, que je vous parle. 
lumière, 6 terre sacrée de Salamine, ma patrie; 
6 foyer paternel; illustre Athènes; amis élevés avec 
moi ; fontaines, fleuves et campagnes de Troie, je 
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VOUS èalue : adieu, vous au milieu desquels j'ai 
vécu. Voilà le dernier mot qu'Ajax vous adresse : 
désormais je converserai chez Pluton avec les 

morts. 

[Ajax.) 
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Philoctète fait à Néoptolème le récit de son 
abandon et de ses soufCrances. 



Faut -il que je sois malheureux et haï des 
dieux, puisque même la nouvelle du sort qui m'ac- 
cable n'a pénétré ni dans ma patrie, ni dans aucune 
contrée de la Grèce ! Mais les impies qui m'ont aban- 
donné se rient de moi en silence, tandis que mon 
mal se développe et s'aggrave incessamment. mon 
enfant, 6 fils d'Achille : je suis ce héros fameux, 
possesseur des armes d'Hercule (la renommée te l'a 
peut-être appris), le fils dePœas, Philoctète, que les 
deux chefs de l'armée et le roi de Céphallénie* ont 
indignement jeté sur cette côte déserte, consumé par 
une maladie cruelle et déchiré par la morsure enve- 
nimée d'un serpent homicide. C'est dans cet état 
qu'ils me laissèrent seul en ce heu, lorsqu'ils abor- 
dèrent ici avec la flotte à leur retour de l'île de 
Chrysa. Heureux de me voir, après une crise vio- 

1* Céphallénie ou Samé, dans la mer Ionienne^ faisait partie 
des États d'Ulysse. 
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lente, endormi sur le rivage, dans le creux d'un ro- 
cher, ils partirent, me laissant, comme au dernier 
des hommes, de misérables baillons et quelques 
aliments pour me soutenir. Puissent-ils éprouver le 
même sort ! Songe, mon enfant, que], dut être mon 
réveil, après leur départ, combien je versai de lar- 
mes, combfen je déplorai mes malheurs ! Ces vais- 
seaux, avec lesquels j'avais fait voile pour Troie^ 
je les voyais tous partis, et je n'avais là personne 
pour m'assister ni pour soulager le mal dont je 
souffrais . J'avais beau regarder de tous côtés, je ne 
trouvais rien autour de moi que la douleur ; mais 
les sujets de douleur ne me manquaient pas, mon 
enfant. Cependant les jours succédaient aux jours, 
et il me fallait, seul, sous ce chétif abri, suffire à 
mes besoins. Cet arc me fournit la nourriture né- 
cessah'e : je perçais les colombes ailées, et, pour 
prendre l'oiseau que la flèche partie de l'arc avait 
atteint, je rampais péniblement en traînant mon 
pied malade. Fallait-il encore chercher de l'eau ou 
couper un peu de bois, quand la terre était couverte 
de frimas, comme il arrive en hiver? je ne pouvais 
le faire qu'en rampant avec effort. Et puis, le feu 
me manquait; mais dii choc de deux cailloux je fis 
jaillir, non sans peine, la flamme cachée dans 
leurs veines : cette flamme, je lui dois chaque jour 
mon salut : car, avec elle, je trouve tout dans l'an- 
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tre que j'habite, hormis ma guérison. Apprends 
maintenant à connaître cette île, mon enfant. Per- 
sonne n'y aborde volontairement ; elle n'a ni port, 
ni ville où Fon puisse trafiquer et faire du gain, ou 
recevoir l'hospitalité. Les navigateurs prudents ne 
descendent pas sur ce rivage. Peut-être y est-on 
poussé malgré soi : de tels accidents ne sont pas 
,rares dans le cours d'une longue vie. Ceux qui vien- 
nent, mon enfant, m'adressent des paroles de com- 
passion, me donnent parfois, en plaignant mon sort, 
des aliments en petite quantité et quelques vête- 
ments; mais nul, pour peu que j'en parle, ne con- 
sent à me ramener sain et sauf dans ma patrie ; et. 
je meurs, infortuné ! depuis dix ans déjà, en proie à 
la faim et à la douleur, et nourrissant une plaie dé- 
vorante. Voilà, ce qu'ont fait les Atrides, mon fils, et 
le cruel Ulysse. Puissent les dieux de l'Olympe leur 
rendre un jour les maux que j'ai soufi'erts ! 

[Philoctète.) 
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VI 



Plaintes d'Hercule brûlé par la tunlc(ué 

du Centaure. 

Àh! que de maux, cuisants même à raconter, 
ont supportés mes bras et mes épaules ! Et cepen- 
dant ni l'épouse de Jupiter, ni l'odieux Eurysthée 
ne m'ont jamais fait souffrir autant que la trom- 
peuse fille d'CEnée V, en appliquant sur mes épaules 
cette tunique tissue par les Furies et qui me fait 
mourir. Attachée à mes flancs, elle a dévoré pro- 
fondément mes chairs, et elle pénètre jusqu'aux 
artères de mes poumons. Elle a déjà bu mon sang 
généreux, et tout mon corps se dissout, pris dans 
cette étreinte mystérieuse. Ainsi, ce que n'ont pu 
faire, ni des ennemis en rase campagne, ni l'armée . 
des Géants, fils de la terre, ni la fureur des mon- 
stres sauvages, ni les Grecs, ni les barbares, ni les 
brigands dont j'ai purgé la terre, elle l'a fait^ Une 
femme, une faible femme, n'ayai^t rien de viril, 
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encore, il s'accroît, il est au comble. mes mains, 
mes mains ! ô mes épaules et ma poitrine ! 6 mes 
bras! Est-ce vous qui jadis avez réduit par la force 
rhôte de la forêt de Némée, le fléau des pâtres, ce 
lion énorme, dont personne n'osait approcher; et 
l'hydre de Lerne, et* la sauvage armée des Cen- 
taures, race à double forme,. aux jambes de cour- 
siers, insolente et sans lois, douée de forces ex- 
cessives; et le sangUer d'Erymanthe, et sous terre 
le chien de Pluton à trois têtes, monstre invincible, 
rejeton de la redoutable Echidna; et ce dragon qui 
gardait les pommes d'or aux extrémités du monde ; 
j'ai affronté mille autres dangers, et persoime n'a 
élevé de trophée pour m'avoir vaincu. Et mainte- 
nant énervé, les chairs en lambeaux, je suis con- 
sumé par un mal mystérieux, moi qui suis, dit-on, 
le fils de la plus illustre mère et qui dois la nais- 
sance à Jupiter, le maître des dieux. Mais sachez- 
le bien; quoique mes forces soient anéanties et que 
je ne puisse faire un pas, je me vengerai, môme en 
l'état où je suis, de celle qui m'a causé ces maux. 
Qu'elle approche seuleùient, et que son trépas fasse 
connsdtre à tous que, vivant ou mort, j'ai toujours 
châtié les méchants. 

[Les Trachiniçnnes.) 
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VII 



Chant des ▼ieillards de Golone. 



Étranger*, te yoici dans le plus délicieux séjour 
de la terre, dans une contrée riche en coursiers, sur 
le sol du blanc Colone^. Là, gémissent au fond de 
yerdoyantes vallées , une foule de rossignols à la 
voix mélodieuse, cachés sous le sombre lierre, dans 
le bocage inaccessible du dieu^, où les arbres, 
chargés de fruits divers, n'ont rien à craindre du 
soleil, ni du vent des tempêtes ; là, Bacchus aime 
à promener ses joyeux transports, escorté des nym- 
phes, ses nourrices. Sans cesse la rosée du ciel fait 
fleurir chaque jour et le narcisse aux belles grappes, 
antique couronne des deux grandes déesses*, et le 
safran aux reflets dorés. Les sources du Céphise ne 

1 . Le chœur s'adresse à Œdipe. 

2. Ce bourg de TAttique aya[t pris )e qoiQ d^qn 2^nc|eq h^roç 
d'Athènes. 

3. BaocbuB. 

4 . C6(^i et ProwrpiQQi 
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coursiers. Par toi aussi le navire^ que meuvent des 
mains armées de rames, s'élance avec une agilité 
merveilleuse sur la mer, à la suite des infatigables 
Néréides, 

[Œdipe à Colone.) 



XIV 
EURIPIDE 

(489 a?. !.-<:.> 



Euripide naquit à Salamîne, le jour même où fut livrée 
la célèbre bataille dont Ëscbyle nous a laissé le poétique 
récit. D*abord athlète» puis peintre, il se dégoûta bientôt 
de la gymnastique et de la peinture pour suivre les leçons 
d'Anaxagore et de Prodicus; enfin, dès Fan 452, il renonça 
à l'étude de la philosophie et de Téloquence, et se consa^ 
cra à Tart dramatique; il y fît preuve d'une fécondité re- 
marquable, et, durant sa longue carrière (il vécut soixante- 
quinze ans), il présenta quatre-vingt-douze pièces au 
concours. Il nous reste de lui dix-huit tragédies complètes, 
de nombreux fragments, et un drame satyrique ^ , seule 
pièce de ce genre que nous ait léguée l'antiquité. 

Entre le théâtre d'Euripide et [celui d'Eschyle, de So* 
phocle môme, son contemporain, il y a des différences 
profondes. Et d'abord, la tragédie n'a plus chez lui ce ca- 
ractère religieux qu'elle devait à son origine, et que ses 
illustres devanciers avaient pieusement maintenu; elle 
devient, ou peu s'en faut^ une sorte de drame bourgeois, 
où la majesté des dieux et la dignité des héros se trouvent 

1: Surte de tragi-comédie, où le chœur était composé de satyres. 
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singulièrement rapetissées. Le rôle du chœur est de plus en 
plus effacé, et semble môme ri*avoir été conservé que peur 
augmenter la pompe du spectacle. 

Euripide commence trop souvent par un prologue où le 
spectateur est renseigné sur tous les faits nécessaires à 
rinlelligence de ce qui va suivre : procédé commode pour 
éluder les difficultés d'une exposition. Il termine aussi 
trop souvent par l'intervention d'une divinité, Deus ex 
machina, chargée de dénouer le drame, qui pouvait, le 
plus souvent, se dénouer sans elle. Enfin , il n'oublie pas 
assez qu'il a suivi les leçons d'Anaxagore et de Prodicus : 
il aime les longs discours, et s'attarde souvent dans les 
discussions philosophiques. 

Voilà ce qu'on peut reprocher à Euripide ; mais ces dé- 
fauts sont rachetés par des qualités éminentes. Nul n'a 
pénétré aussi profondément dans l'analyse du cœur hu- 
main ; il excelle à peindre les passions, et tire de cette 
peinture de grands effets dramatiques; aussi Aristote i'a- 
t-il proclamé le plus tragique des poètes, c'est-à-dire le 
plus touchant, le plus pathétique, le plus habile à remuer 
les cœurs et à faire couler les larmes. 



EURIPIDE. JGO 



I 



Adieux d'Alce&te à son époux. 



Admète, car tu vois où j'en suis, je veux te dire 
avant de mourir ce que je souhaite. C'est pour te 
faire honneur, c'est pour t'assurer au prix de mes 
jours la vue de la lumière, que je meurs. Au lieu 
de mourir pour toi, je pouvais choisir un époux 
parmi les Thessaliens et habiter ce palais, heureuse 
et reine ; mais je n'ai pas voulu vivre séparée de toi 
avec mes enfants orphelins, et je me suis sacrifiée, 
bien que parée de ces dons de la jeunesse qui fai- 
saient ma joie* Cependant ton père et ta mère t'ont 
abandonné, quand la mort seyait à leur âge, quand 
ils sauvaient leur fils par un trépas glorieux. Car ils 
n'avaient que toi, et n'espéraient pas, en te perdant, 
engendrer d'autres enfants. Et je vivrais, et tu achè- 
verais avec moi ta carrière, au lieu de déplorer lit 
perte de ton épouse et d'élever de pauvres orphelins. 
Mais un Dieu, sans doute, a voulu qu'il en fût ainsi. 
Montredonc aujourd'hui que tu m'es reconnaissant. 
La grâce que je te demanderai n'est point égale à ce 

13 
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que je fais pour toi (car rien n'est plus précieux que 
la vie), mais légitime, comme tu le reconnaîtras: 
cai', si tu es sensé, ces enfants te sont chers autant 
qu'à moi. Souffre qu'ils soient les maîtres dans ma 
maison, et ne leur donne point une marâtre qui ne 
me vaudrait point, et dont la jalousie s'appesanti- 
rait sur ces enfants qui sont à toi comme à moi. Ne 
fais donc pas cela, je t'en supplie : car une marâtre 
n'a que de la haine pour les enfants d'une première 
épouse, et n'est pas moins cruelle qu'une vipère. 
Mon fils, je le sais*, a dans son père un soUde appui : 
il peut lui parler, il peut l'entendre. Mais toi, ma fllie, 
comment seras-tu mariée honorablement, si ton père 
se donne une pareille compagne? Je crains qu'elle 
ne fasse peser sur toi une injurieuse renommée, 
et ne flétrisse, dans la fleur de ta jeunesse, l'espoir 
de ton hymen. Car je ne serai pas là pour te choisir 
un époux et pour t'encourager dans les douleurs de 
l'enfantement, où la présence d'une mère est si 
douce. Il me faut mourir, et ce n'est point demain, 
ni le troisième jour du mois que la mort m*attend : 
Un moment encore, et l'on me comptera au nombre 
de ceux qui ne sont plus. Adieu, soyez heureux ! Tu 
peux te vanter, ô mon époux, d'avoir eu la meilleure 
des femmes, et vous, mes enfants, d'être nés de la 
meilleure des mères. 

{Aiceste,) 
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II 



IphigéniQ implore Agameiimoii, 



mon père ! si j'avais la voix persuasive d'Orphée 
pour me faire suivre des rochers et adoucir qui je 
voudrais par mes paroles, ce serait là mon refuge. 
Mais je n'ai d'autre science que mes larmes : voilà 
tout ce que je peux. Comme une suppliante, je presse 
contre tes genoux ce corps que celle-ci * a mis au 
monde pour toi. Ne me fais pas mourir avant le 
temps : elle est si douce, la lumière du jour! ne me 
force pas à voiries abîmes souterrains. La première, 
je t'ai nommé mon père, et tu m'appelas ta fille ; la 
première, penchée sur tes genoux, je t'ai donné de 
douces caresses, et j'en ai reçu de toi. Tu me disais 
alors : « ma fille, te verrai-je quelque jour dans 
la maison d'un puissant époux, heureuse et floris- 
sante, dans une fortune digne de moi? » Et moi, je 
disais, suspendue à ton cou et pressant ta barbe que 
je touche encore : c( Quand tu seras vieux, ô mon 

1 . Clytemnestre, présente en ce naoment. 
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père ! te recevrai-je dans la douce hospitalité de ma 
maison, pour te rendre les soins qui m'ont nourrie 
dans mon enfance ? » Je garde la mémoire de ces 
paroles ; mais tu les as oubliées, et tu veux me faire 
mourir. N'achève pas, au nom de Pélops et de ton 
père Atrée, au nom de ma mère, qui souffre en ce 
moment une douleur égale à celle de l'enfantement. 
Qu'y a-t-il entre moi et les noces d'Hélène et de 
Paris? D'où est-il venu pour ma perte? Tourne les 
yeux vers moi ; donne-moi un regard et un baiser, 
afin qu'en mourant j'emporte ce gage de toi, si tu 
n'es pas persuadé par mes paroles. 

Et toi, mon frère*, tu es un faible défenseur pour 
tes amis ; viens cependant, avec tes larmes, supplier 
ton père de ne pas tuer ta sœur. Il y a dans les en- 
fants même l'intelligence du malheur. Vois, mon 
père : en se taisant, il te supplie. Épargne-moi, 
prends pitié de ma vie. Nous te conjurons tous deux, 
l'un faible enfant, l'autre déjà grande. Je n'ajouterai 
qu'un mot plus fort que tout. Rien n'est plus doux 
pour les mortels que de voir le jour. Personne ne 
souhaite la nuit des enfers. Insensé, qui veut mourir! 
une vie malheureuse est préféi-able à la plus belle 
mort? 

[Iphigénie à Aulis.) 

1. Le petit Oreste. 



EURIPIDE. 173 



III 



Médée s'apprête à égorger ses enfants. 



mes enfants, mes enfants î vous avez donc une 
ville, une demeure ^ ou vous habiterez 'pour tou- 
jours, séparés de votre malheureuse mère ! Et moi, 
je vais partir en exil, sur une terre étrangère, avant 
d avoir joui de vous et de vous avoir vus heureux ; 
avant d'avoir paré l'épouse, préparé la couche nup- 
tiale et porté le flambeau de l'hymen^. Infortunée 
que je suis ! voilà le prix de ma fierté ! C'est donc 
en vain, mes enfants, que j6 vous ai nourris ; en vain 
que j'ai pris tant de peines, enduré tant de fatigues, 
depuis le jour où je vous mis au monde avec de 
cruelles douleurs. Certes, j'avais placé en vous bien 
des espérances : vous deviez me noumr dans ma 
vieillesse, m'ensevelir de vos propres mains à l'heure 
de ma mort, toutes choses enviées des mortels. C'en 
est fait aujourd'hui de ces douces pensées ! Privée 
de vous, je passerai une vie triste et misérable ; et 

1 , Parole! h double entente, 

2* U môre portait un flambeau aux nooos de son entot, 

18. 
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VOUS, VOUS ne regarderez plus tendrement votre 
mère : car vous mènerez une existence nouvelle... 
Hélas ! hélas ! pourquoi attacher vos yeux sur moi, 
chers enfants? pourquoi me souriez-vous de ce der- 
nier sourire ?. . . Ah ! que faire ? Le cœur me manque, 
ô femmes, quand je vois l'œil serein de ces enfants... 
Non, je ne puis. Adieu mon projet! j'emmènerai 
mes fils hors de ce pays. Faut-il donc, pour punir 
leur père, faire leur malheur, à eux, et me rendre 
moi-même deux fois plus malheureuse ? Non, certes, 
je ne le ferai pas. Adieu mon projet!... Mais, pour- 
tant, à quoi pensé-je? Youdrai-je apprêter à rire en 
laissant mes ennemis impunis? Ayons de l'audace... 
Ah ! lâche que je suis ! Aller jusqu'à tenir ce lan- 
gage pusillanime! AUez, mes fils, rentrez dans le 
palais. Libre à lui* de ne point assister au sacrifice 
que je prépare; ma main, à moi, ne faiblira pas... 
Ah ! n'achève pas, cœur barbare ! Laisse-ks, mal- 
heureuse 1 épargne tes enfants ! En vivant avec toi, 
ils soulageront tes ennuis... Non, par les démons 
vengeurs, hôtes souterrains de Pluton, il ne sera 
pas dit que je laisserai mes fils en butte aux outrages 
de mes ennenâs. L'arrêt est irrévocable ; ils n'échap- 
peront point à la mort... Et déjà la tête ceinte du 
bandeau et revêtue de la robe fatale, la jeune prin- 

1. n faut sans doute entendre le dieu Soleil. 
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cesse * expire : je le sais. Eh bien ! puisque je vais 
entrer dans cette triste voie ( plus triste encore est 
celle où je les conduirai), je veux adresser la parole 
à mes fils. Donnez, donnez, enfants, votre main : que 
votre mère la baise. main chérie, tête chérie, 
aimable aspect, nobles traits de mes enfants ! soyez 
heureux, mais là-bas ; ici, votre père vous a frustrés 
du bonheur. délicieux embrasséments ! Que leur 
peau est douce, et suave leur haleine ! Allez, par- 
tez : je n'ai plus la force de vous regarder; je suc- 
combe à l'excès de mes maux. Oui, je comprends 
la grandeur du forfait auquel je m'apprête ; mais la 
passion, cause ici-bas des plus grands crimes, l'em- 
porte en moi sur les conseils de la raison. 

( Médée. ) 

1. Laflancée de Jason* 
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IV 



Phèdre, atteinte d'un mal qu'elle refuse d'avouer, 
paraît, étendue sur un lit de repos. 



LE CHŒHR. 

Voici la vieille nourrice de Phèdre : elle trans- 
porte sa maîtresse devant les portes du palais ; et le 
nuage qui voilait son front s'est encore obscurci. 
Je suis impatiente de connaître le mal qui consuma 
le corps flétri de la reine. 

LA NOURRICE. 

maux des mortels ! tristes maladies ! Que fe- 
rai-je, que ne ferai-je pas pour toi? Voilà cette 
lumière brillante, ce ciel, après quoi tu soupirais ; 
ton lit de douleur est maintenant hors du palais. Car 
tu ne pariais que de venir en ces lieux ; et bientôt 
tu auras hâte de rentrer dans ton appartement. Tu 
es prompte à changer d'avis, et rien ne te satisfait; 
le présent te déplaît, et, à ce que tu as tu préfères 
ce que tu n'as pas. Mieux vaut souflrir que soigner 
ceux qui souffrent. Le malade souffre, et voilà tout; 
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à le servir, il y a peine pour le cœur et fatigue pour 
le corps. 

PHÈDRE. 

Soulevez mon corps, redressez ma tête ; je sens 
mes membres brisés se dissoudre, mes amies.,. 
Esclaves, prenez ces belles mains.,. Que ce voile est 
pesant sur mon front ! ôte-le, laisse flotter mes che- 
veux sur mes épaules. 

LÀ KOCBRICE. 

Courage, mon enfant! ne déplace pas impatiem- 
ment ton corps. Tu supporteras plus aisément ton 
mal en demeurant tranquille et noblement résignée : 
souffrir est une nécessité pour les mortels. 

PHÈDRE. 

Hélas ! que ne puis-je, au bord d'une source lim- 
pide, puiser une onde pure qui me désaltère ! Que 
ne puis-je, couchée à l'ombre des peupliers, me 
reposer dans une prairie touffue? 

LA NODRRICE. 

mon enfant, que dis-tu? Garde-toi de tenir de- 
vant la foule ce langage insensé. 

^HÈDRE. 

Conduisez-moi sur la montagne. J'irai à la forêt, 
au milieu des pins, où courent les chiens meurtriers 
à la poursuite des cerfs tachetés. Dieux 1 je brûle 
d'animer les chiens de la voix, et d'approcher de 
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mes blonds cheveux le javelot de Thessalie, la main 
année d'un dard acéré. 

LA NOURRICE. 

Où s'égare ta pensée, mon enfant? Pourquoi t'in- 
quiéter aussi de chasse? Quel est ce désir de boire 
l'eau des fontaines? De la.coUine attenant au palais 
jaillit une onde propre à te désaltérer. 

PHÈDRE. 

Diane, souveraine de la plage de Limné^, toi qui 
présides à ce gymnase ^ù retentit le pied des cour- 
siers, que ne suis-je dans les plaines qui te sont 
consacrées, occupée à dompter des poulains Yé- 
nètes ! 

LA NOURRICE. 

Quelle parole t'est encore échappée dans ta folie? 
Tout à l'heure tu gravissais la montagne, emportée 
par le désir de la chasse ; et maintenant, tu désires 
guider de jeunes coursiers sur le sable de l'arène. 
Bien habile serait le devin qui saurait quelle divinité 
t'agite et trouble tes sens, ma fille ? 

PHÈDRE. 

Malheureuse, qu'ai-je fait? où ai-je laissé s'égarer 
ma raison? J'ai perdu l'esprit, j'ai subi l'influence 
d'une divinité cruelle. Hélas ! hélaâ ! infortunée que 
je suis ! Nourrice, voile de| nouveau ma tête : car 

1 . Plage voisine de Trézène. 
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j'ai honte des paroles que j'ai prononcées. Cache- 
moi : les lannes me coulent des yeux, et le rouge 
me monte au visage. Recouvrer la raison est dou- 
loureux pour moi : la folie est chose cruelle ; mais il 
vaut mieux mourir sans connaître son mal. 

LA NOURRICE. 

Je te cache ; et moi, quand la mort cachera-t-elle 
mon corps? A vivre longtemps, j'ai beaucoup ap- 
pris : c'est que l'amitié qui unit les mortels entre 
eux devrait être mesurée et ne pas absorber leur 
âme tout entière ; le lien qui les attache devrait être 
assez souple pour qu'on pût le rompre et le res- 
serrer au besoin. Qu'un seul être souffre pour deux, 
comme je souffre pour elle, c'est un fardeau in- 
supportable. 

[Hippolyte.) 



LE GYGLOPE 

» 
(drâiib sattriqqb) 



PERSONNAGES 



SILÈNB. 

CHŒUR DE SATTRGS. 

ULYSSE. 

LE CYCLOPE POLYPHÈHB. 



ta scène est à l'entrée de l'antre du Cyclope, au pied 

du mont Etna. 



1(3 
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Bacehu«, je souffre pour toi mille peines, au- 
jourd'hui (C(»nme au temps où j'étais jeune et dans 
la force de Tâge : d'abord, lorsque, frappé de folie 
par Junon, tu t'enfuis et quitta les nymphes des 
montagnes, tes nourrices ; ensuite, lorsque, devenu 
ton compagnon d'armes dans le combat contre les 
géants, je me plaçai à ta droite, et je tuai Ëncélade 
en traversant avec ma lance le milieu de son bou* 
cher, -r- Mais, quoi? n'ai-je point vu en songe ce 
que je dis là? — Non, par Jupiter, puisque j*ai mons- 
tre les dépouilles à Bacchus, Les maux que j'endure 
aujourd'hui sont plus cruels encore. A la nouvelle 
que Junon avait lancé contre toi des pirates tyrrhé* 
niens, qui devaient te vendre dans des régions loin- 
taines, je mis aussitôt à la voile avec mes enfants 
pour courir à ta recherche. A l'extrémité de la poupe, 
le gouvernail en main, je dirigeais la marche du na«r 
vire, et mes fils, assis sur les bancs, et blanchissant 
d'éaume la mer azurée, te cherchaient, dieu puis- 
sant. Déjà nous naviguions en vue du cap Malée, 
lorsque le vent, soufflant d'orient contre le navire, 
nous jeta sur ces rochers de l'Etna, où vivent dans 
des antres soUtaires*les fils du dieu des mers, les 
Cyclopes, qui n'ont qu'un œil et versent le sang 
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humain. Tombés en leur pouvoir, nous sommes au 
service de Tun d'eux, nommé Polyphème; et, au 
lieu de goûter les joies bachiques, nous paissons les 
troupeaux du Cyclope impie. Mes fils, qui sont 
jeunes, conduisent les brebis sur les collines les plus 
reculées; et moi, je reste ici, chargé de remplir les 
auges, de balayer cette habitation, et de servir d'hor- 
ribles festins au Cyclope impie. Et maintenant, do- 
cile aux ordres que j'ai reçus, je dois nettoyer la 
maison avec ce râteau de fer, afin que mon maître 
absent et ses brebis trouvent la caverne propre à 
leur retour. Mais j'aperçois mes fils qui ramènent 
les troupeaux. Qu'est-ce à dire? Dansez- vous par 
hasard maintenant la Sicinnis*, comme au temps où, 
formant un joyeux cortège à Bacchus, vous alliez à 
la maison d'Althée^, les sens ravis par les accords 
du luth? 

LE CHŒUR. 

Pourquoi donc, noble rejeton d'une noble race, 
pourquoi t'égarer ainsi sur les rochers]? N'as-tu 
point ici un abri contre le vent, du vert fourrage, 
et l'eau vive des fleuves dans des abreuvoirs, non 
» loin des antres où bêlent tes petits? Pst ! viens donc, 
viens de ce c6té... siu* cette colline humide de rosée. 



1 . Danse inventée par Sicinnus. 

2. Mère de D^anire, elle était aimée de Bacchus. 
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Ohé! je vais te jeter une pierre! Reviens, reviens, 
animal aux longues cornes, vers l'habitation de ton 
sauvage pasteur, le Cyclope. Et toi, distends tes 
mamelles gonflées de lait; livre-les à tes jeunes 
agneaux que tu abandonnes sur leur couche ; les 
pauvres petits, qui ont dormi tout le jour, te rede- 
mandent par leurs bêlements. Quitteras-tu enfin les 
verts pâturages pour rentrer à l'étable, dans les 
cavernes de l'Etna? Nous n'avons ici ni Bacchus, ni 
les danses, ni les Bacchantes armées du thyrse, m 
le bruit des tambours auprès des sources jaillis- 
santes, ni les gouttes d'un vin frais, ni les rondes 
des nymphes. Je chante un air bachique en souve- 
nir de la beauté que je poursuivais d'un vol rapide, 
en compagnie des Bacchantes aux pieds blancs. 
Bacchus, cher Bacchus, en quel lieu vis-tu solitaire, 
secouant ta blonde chevelure? Moi, ton serviteur, 
je suis aux ordres du Cyclope, et, vêtu de cette mi- 
sérable peau de bouc, j'erre tristement, sevré de 
ton amitié. 

SILÈNE. 

Taisez-vous, mes enfants, et commandez aux va- 
lets de rassembler les troupeaux dans l'antre au toit 
de pierre. 

LE CHomR {aux esclaves). 
AUez. {A Silène.) Mais d'où te vient cet empres- 
sement ? 

i6. 
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SILÈNE. 

Je vois un vaisseau grec arrêté sur le rivage, et 
des rameurs, conduits par un chef, qui se dirigent 
vers cet antre : ils portent, suspendus à leur cou, 
des vases vides, comme s'ils manquaient de vivres, 
et des urnes propres à contenir de Teau. mal- 
heureux étrangers I Qui sont-ils? Ils ne savent pas 
ce qu'est notre maître Polyphème, puisqu'ils en- 
trent sous ce toit inhospitalier, et se Uvrent par un 
sort malencontreux à la dent homicide du Cyolope. 
Mais tenez-vous tranquilles, afin que nous sachions 
d'où ils viennent pour aborder en Sicile, au pied de 
l'Etna. 

ULYSSE. 

Étrangers, dites-nous s'il est un fleuve où nous 
puissions puiser de l'eau pour apaiser notre soif, et 
qui voudra vendre des vivres à des matelots affa- 
més ? — Mais qu'est-ce à dire ? nous avons abordé, 
je crois, sur une terre consacrée à Bacchus : car je 
vois près de cet antre une troupe de satyres. Salut, 
d'abord, au plus âgé. 

SILÈNE. 

Salut, étranger ! Dis-nous qui tu es et quelle est 
ta patrie. 

ULYSSE. 

Je suis Ulysse d'Ithaque, roi du pays des Céphal- 
léniens. 
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SILÈNE. 

Ah! je sais, un beau parleur, le fils rusé de 
Sisyphe. 

CL7S8E* 

C'est moi-même; ne m'insulte pas. 

SILÈNE, 

D'où viens-tu par mer sur cette côte de la Sicile? 

ULYSSE. . * 

J)'Ilion et du siège laborieux de Troie. 

Sll«âNE, 

Quoi ! tu ne çpimâissais pas le chemin de ta patrie ? 

ULYSSE. 

La violence des vents m'a poussé sur ces bords 
malgré moi* 

SILÈNE. 

Ah ! tu es victime du môme destin que moi. 

ULYSSE.' 

Est-»-ce aussi malgré toi que tu es venu en ces 
lieux? 

31LÈNE. 

Je poursuivais des pirates qui avaient enlevé 
Bacchus. 

ULYSSE. 

Quelle est cette contrée, et qui sont ceux qui l'ha- 
bitent? ' 

SILÈNE. 

C'est le plateau de l'Etna, le point le plus élevé 
de la Sicile. 
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ULYSSE* 

OÙ sont les remparts et les tours qui défendent 
laviUe? 

SILÈNE. 

Il n'y en a pas ; ces hauteurs ne sont pas habitées 
par des hommes, étranger. 

ULTSSE. 

Par qui cette terre est-elle peuplée? par des bêtes 
sauvages? 

SILÈNE. 

Par des Cyclopes, qui vivent dans des antres, et 
n'ont pas de maisons. 

ULYSSE. 

Ont-ils un maître, ou le pouvoir est-il aux mains 
du peuple? 

SILÈNE. 

Ce sont des pasteurs nomades ; et nul d'entre eux 
n'est soumis à personne. 

ULYSSE. 

Ils cultivent les épis de Cérès? Sinon, de quoi 
vivent-ils ? 

SILÈNE. 

De lait, de fromages,' de la chair de leurs trou- 
peaux. 

ULYSSE. 

Possèdent-ils le breuvage de Bacchus, le jus de la 
vigne ? 



I 
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SILÈNE. 

Point du tout : c'est un bien triste pays. 

ULYSSE. 

Sont-ils hospitaliers et pieux envers les étran- 
gers? 

SILÈNE. 

Rien de plus délicat, à leur sens, que la chair des 
étrangers. 

ULYSSE. 

Oue dis-tu? Ils se plaisent à manger la chair 
humaine ? > 

SILÈNE. 

Nul n'est venu en ces Ueux qui n'ait été égorgé . " 

ULYSSE. 

Et le Cyclope que tu sers, où est-il? dans sa de- 
meure? 

SILÈNE. 

Il est parti sur l'Etna, où il dépiste les bêtes 
fauves avec ses chiens. 

ULYSSE. 

Sais-tu ce qu'il faut faire pour hâter notre dé- 
part? 

SILÈNE. 

Je l'ignore, Ulysse; mais il n'est rien que nous 
ne fassions pour toi. 

ULYSSE. 

Vends-nous les vivres qui nous font défaut. 
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SILÈNE. 

Je te le répète ; je n'ai que de la chair à t'offrir. 

ULYSSE. 

Eh bien, avec cela on apaise agréablement sa 
faim. 

SILÈNB. 

J'ai aussi du fromage fait de lait caillé, et du lait 
de vache. 

ULYSSE. 

Apportez ; les marchés ne se font bien qu'au 
grand jour. 

SILÈNE. 

Et toi, combien d'or me donneras-tu, je te prie, 
en échange? 

ULYSSE. 

Au lieu d'or, je t'apporte le breuvage de Bacchus. 

SILÈNE. 

douce parole ! . . . voilà longtemps que nous en 
sommes privés. 

ULYSSE. 

Je tiens cetto, Uqueur de Maron, fils d'un dieu. 

SILÈNE. 

Celui que j'ai élevé et porté jadis dans mes bras? 

ULYSSE. 

Le fils de Bacchus, pour parler plus clairement. 

SILÈNE. 

Ce vin est-il au fond du navire, ou l'as-tu pris 
avec toi? 
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ULYSSE* 

Voici Foutre qui le contient : vais-tu, vieillard? 

SILÈNE. 

Il n'y a pas là de quoi remplir ma bouche. 

ULYSSE. 

J'en ai deux fois autant qu'il en coulera de cette 
outre. 

SILÈNE. 

source précieuse et chère à mon cœur ! 

ULYSSE. 

Veux-tu que je te fasse goûter d'abord de ce vin 
pur? 

SILÈNE. 

Tu as raison : l'acheteur qui goûte est séduit. 

ULYSSE, 

Aussi ai-je apporté, une coupe avec mon outre. 

SILÈNE, 

Allons, verse à grands flots, pour que je me rap- 
pelle avoir bu. 

ULYSSE. 

Tiçns* 

SILÈNE. 

Oh ! oh ! qu'il a une belle odeur? 

ULYSSE. 

Tu l'as donc vue ? 

SILÈNE. 

Non, par Jupiter; mais je la seos« 
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tLYSSE. 

Eh bien, goûte, pour ne pas louer seulemeut en 
paroles. 

SILÈNE. 

Oh! oh! Bacchus m'mvite à danser. Ha, ha, ha! 

ULYSSE. 

N'a-t-i] pas murmuré doucement, en passant par 
ton gosier? 

SILÈNE. 

Je le sens même jusqu'au bout des ongles. 

ULYSSE. 

Eh bien, nous te donnerons, de plus, des pièces 
de monnaie. 

SILÈNE. 

Vide seulement l'outre, et laisse-là ton or. 

ULTSSE. 

Apportez donc les fromages ou les petits de vos 
brebis. 

SILÈNE. 

C'est ce que je ferai, sans me soucier de mon 
maître. Car je brûle de boire, dussé-je donner en 
échange d'une seule coupe les troupeaux de tous les 
Cyclopes et me jeter dans la mer de la crête nue 
d'un rocher, pourvu que je m'enivre une fois et que 
la joie déride mon front. Oui, ne pas se trouver 

heureux de boire, c'est folie Après cela, je 

n'achèterais pas une telle hqueur, en me moquant 



EURIPIDE. 193 

du Cyclope avec son ignorance et son œil Uu milieu 
du front ! 

(Il entre dans la caverne.) 
LE CHOiiUR. 

Écoute, Ulysse, que nous causions un peu avec 
toi. 

ULYSSE. 

Je vois en vous des amis qui s'adressent à un 
ami. 

LE CHŒUR. 

Vous avez pris Troie, et mis la main sur Hélène? 

ULYSSE. 

Et nous avons saccagé toute la maison de 
Prîam. 

LE CHŒUR. 

Une fois maîtres de la jeune beauté, ne Tayez- 

vous pas maltraitée l'un après l'autre ? car elle aime 

à changer souvent de maris ? La perfide ! il lui suffit 

de voir les braies élégantes qui couvraient les jambes 

de Paris et le collier d'or qu'il portait autour du cou ; 

et elle fut transportée de plaisir, et quitta Ménélas, 

le meilleur des hommes. Plût au ciel que la race des 

femmes n'eût jamais existé... si ce n'est pour moi 

seul !' 

SILÈNE {sortant de la caverne). 

Tiens, roi Ulysse, voici pour vous des nourrissons 

de nos troupeaux, des agneaux bêlants, et nombre 

de fromages de lait caillé. Prenez, et hâtez-vous de 

il 
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fuir loin de eet antre, quand tous m'aurez donné 
en échange le jus de la vigne chère à Bacchus... 
Ciel! Toici le Cyclope! Que faire? 

TLTSSE. 

Ah! nous sommes perdus-, vieillard. Où fuir? 

siLèr^E. 
Au fond de ce rocher, où vous pourrez vous ca- 
cher. 

uiorssE. 
L'étrange conseil 'que tu me donnes, de me jeter 
dans ses filets ! 

SUiÈNE. 

Étrange? non pas : il y a plus d'une cachette dans 
ce rocher. 

ULYSSE. 

Eh bien, non : Troie aurait trop à génur, à je 
fuyais devant un seul homme, quand j'ai soutenu 
souvent avec mon bouclier le choc de plusieurs mil- 
liers de Phrygiens. S'il faut mourir, mourons géné- 
reusement ; ou bien, en sauvant notre vie, sauvons 
aussi notre gloire. 

LE CYCLOPE. 

Place! au large! Qu'est-ce que cela? Pourquoi 
ces jeux, pourquoi ces bacchanales? Vous n'avez 
ici ni Bacchus, ni les grelots d'airain, ni le bruit 
des tambours. Comment vont dans l'antre mes 
agneaux nouveau -nés? Sont-ils suspendus aux 
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mamelleg de leur mère et courent^ils à ses c6tés? 
A-t-on pressé dans des corbeilles de jonc une 
grande quantité de fromages? Parlez; répondez! 
j'en sais un qui pleurera sous le bâton. Levez les 
yeux, au lieu de les baisser. 

LE CHŒUR. 

Tiens, nous levons les yeux jusqu'à Jupiter : je 
vois les astres et Orion. 

LE CYCIiOPE. 

Le dîner a-t-il été préparé comme il faut. 

LE GHŒDB. 

Oui; tu n'as qu'à bien apprêter ton gosier. 

LE CYCLOPE. 

A-t-on également rempli de lait les cratères ? 

LE CHŒUR. 

Tu peux en boire, si tu le veux, tout un tonneau. 

LE CYCLOPE. 

Est-ce du lait de brebis ou du lait de vache, ou 
tous deux ensemble. 

LE CHŒUR. 

Conune tu voudras ; seulement ne va pas m'a- 
valer. 

LE CYCLOPE. 

Je n'ai garde : car en sautillant dans mon ventre, 
vous me feriez mourir à force de vous trémousser. 
— Hein ! quelle est cette troupe que j'aperçois près 
des étables ? Dès pirates ou des voleurs ont-ils pris 
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possession du pays? Aussi bien je vois des agneaux 
hors de ma caverne, le corps attaché avec des liens 
d'osier^ et des vases remplis de fromages , et ce 
vieillard dont la tête chauve est toute enflée des 
coups qu'il a reçus. 

SiLÈNE. 

Hélas! j'ai la fièvre à force d'avoir été battu. 

LE CYCLOPË. 

Par qui? Dis-moi, vieillard, qui t'a frappé du 
poing sur la tête. 

SILÈNE. 

Ce sont ces gens-là, Cyclope, parce que je ne les 
laissais pas emporter ton bien. 

LE CYCLOPE. 

Ne savaient-ils pas que je suis dieu et issu de 
dieux ? 

SJLÈNE. 

Je le leur ai dit ; mais ils emportaient tes trésors, 
et, malgré moi, mangeaient le fromage et enlevaient 
les agneaux; pour toi, ils allaient, disaient-ils, t'at- 
tacher à un carcan de trois coudées, t'arracher de 
force les entrailles par le milieu du nombril, et te 
déchirer le dos à grands coups de fouet; après quoi, 
ils te jetteraient, bien garrotté, sous les bancs de leur 
vaisseau, et te vendraient au premier venu pour re- 
muer des pierres ou descendre au moulin. 
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LE CYCLOPE. 

En vérité ! Eh bien, cours vite aiguiser mon sabre 
tranchant ; entasse des monceaux de bois, et mets-y 
le feu : car je veux les égorger à l'instant et rassa- 
sier mon appétit; je mangerai les uns rôtis sur des 
charbons, sans attendre qu'on me serve, et les 
autres cuits et bouillis dans une chaudière. Aussi 
bien suis-je las de ma nourriture sauvage ; j'ai assez 
mangé de lions et de cerfs, et depuis longtemps je 
suis sevré de chair humaine. 

SILÈNE. 

Un mets nouveau, en changeant nos habitudes, 
nous plaît davantage. En effet, il y a longtemps que 
des étrangers sont venus dans ta caverne. 

ULYSSE. 

Cyclope, écoute-nous à notre tour. C'est parce 
que nous avions besoin d'acheter des vivres que 
nous avons quitté notre vaisseau et nous sommes 
approchés de ton antre. Ce vieillard nous a vendu 
les agneaux pour une coupe de vin, et ce n'est qu'a- 
près avoir bu qu'il nous les a livrés : l'affaire s'est 
faite de gré à gré, et sans qu'il y ait eu la moindre 
violence. Mais il ne dit rien qui ne soit faux, parce 
qu'il a été surpris à vendre ton bien à'ton insu. 



SILÈNE. 

Moi? Puisses-tu périr mille fois... 



17. 
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ULYSSE. 

Oui, si je mens. 

SILÈNE. 

J'en jure par Neptune, ton père, 6 Cyclope, par 
le grand Triton, par Persée, par Calypso et les fiUes 
de Nérée, par les flots sacrés et toute la race des 
poissons : non, ô mon charmant, mon gentil Cy- 
clope, mon cher petit maître, je n'ai point vendu tes 
richesses à ces étrangers ; que plutôt périssent mi- 
sérablement ces méchants enfants, que je chéris par 
dessus tout ! 

UC GHŒDR. 

Garde pour toi ces imprécations. Je t'ai vu moi- 
même vendre ces objets aux étrangers. Si je mens, 
je consens que mon père meure; toi, ne cherche 
point à nuire à ces étrangers . 

LE CYCLOPE. 

Vous mentez. Je m'en rapporte plutôt à lui qu'à 
Rhadamanthe, et je le déclare plus juste. — Mais 
je veux les interroger. D'où venez-vous, étrangers? 
Quel est votre pays ? Dans quelle ville avez-vous été 
élevés ? 

ULYSSE. 

Nous sommes nés à Ithaque ; nous venions d'Ilion, 
que nous avons détruite, lorsque des vents contraires 
nous ont jetés sur tes terres, ô Cyclope I • 
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]LB CYCLOPB. 

Est-oe VOUS qui avez vengé le rapt de la perfide 
Hélène sur la ville d'Ilion, voisine du Scamandre ? 

ULYSSK. 

Nous-mêmes, et nous avons supporté de rudes 
trayaux, , 

LE CYCLOPB, 

Honteuse expédition assurément 1 Pour une seule 
femme avoir navigué jusqu'aux rivages phrygiens! 

TJLYSSE. 

Ce fut l'ouvrage d'un dieu; n'en accuse pas les 
mortels. Mais, ô fils généreux du dieu des mers, 
nous te supplions et te parlons en hommes libres : 
garde-toi d'égorger des hommes qui sont venus en 
amis dans ton antre, et de faire servir à un abomi- 
nable festin la chair de ceux qui ont voulu que ton 
père, ô roi, eût des temples dans les parties les plus 
reculées de la Grèce. Le port sacré de Ténare de- 
meure à jamais inviolable, ainsi que les profondes 
retraites de Malée ; le rocher da Sunium. est debout 
avec son temple de Minerve et ses mines d'argent ; 
Géreste offre* aux vaisseaux un refuge assuré. Nous 
n'avons pas pardonné aux Phrygiens un outrage 
difficile à supporter. Tu dois avoir part à notre 
gloire, toi qui habites l'extrémité de la Grèce, au 
pied de l'Etna qui vomit la flamme. C'est une loi 
pour les mortels , si toutefois tu es sensible à 
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mes raisons, d'accueillir les prières de malheu- 
reux égarés sur la mer, de leur offrir les dons de 
rhospitalité , de leur fournir des vêtements, au 
lieu d'enfoncer dans leurs membres des broches 
faites pour les bœufs et de remplir de leur chair 
ton corps et ta bouche. La Grèce n'est-elle pas 
veuve d'assez de guerriers, tombés sous le fer 
de l'ennemi, et dont la terre de Priam a bu le 
sang, époux enlevés à leurs épouses, enfants ravis 
à leurs mères courbées par. l'âge, à leurs pères en 
cheveux blancs ! Que sera-ce, si tu livres aux flam- 
mes ceux qui ont survécu pour en faire un horrible 
repas? Mais non, cède à ma prière, Cyclope : re- 
nonce à tes appétits gloutons, et préfère la piété à 
l'impiété : plus d'un mortel a cruellement expié de 
honteux profits. 

SILÈNE. 

J'ai un conseil à te donner : ne laisse pas un mor- 
ceau de son corps ; si tu manges aussi la langue, tu 
deviendras spirituel.et bavard, Cyclope. 

LE CYCLOPE. 

La richesse, mortel chétif, voilà ie dieu des 
sages : tout le reste n'est qu'affectation et belles 
paroles. Je ne tiens guère à ces temples des rivages, 
consacrés à mon père ; et tu n'avais pas besoin de 
me les énumérer. La foudre de Jupiter ne me fait 
pas trembler, étranger; et je ne sache pas que Ju- 



EURIPIDE. 204 

piter soit un dieu plus puissant que moi; du reste, 
je ne m'en soucie point. Et pourquoi? tu \a8 le sa- 
voir. Ouand il verse 1^ pluie du haut du ciel, je 
trouve dans ce rocher un abri sûr ; et là, couché sur 
le dos, je mange la chair rôtie d un veau ou de 
quelque bête sauvage; j'arrose mon estomac en vi- 
dant une pleine amphore de lait, et je fais retentir, 
à l'envi des foudres célestes, le bruit de mon ton- 
nerre. Quand Borée de Thrace répand la neige, j'en- 
veloppe mon corps d'une peau de bête fauve, j'al- 
lume du feu, et je me ris de la neige. La terre, de 
nécessité, qu'elle le veuille ou ne le veuille pas, 
produit l'herbe qui engraisse mes troupeaux; et ce 
n'est point aux dieux que je les sacrifie, mais à moi- 
même et à mon ventre, le plus grand des dieux : 
car boire, manger selon le besoin de chaque jour, 
et ne se point tourmenter, voilà le Jupiter des sages. 
Maudits soient ceux qui ont établi des lois sous 
prétexte d'embellir la vie humaine ! Pour moi , je 
ne cesserai point de me bien traiter, et je ne t'en 
mangerai pas moins. Les dons d'hospitalité que tu 
recevras de moi (car je veux échapper aux repro- 
ches), ce sera du feu, et cette chaudière paternelle, 
où tes membres dépecés bouilliront bel et bien. 
Allons, entrez là dedans, afin que, conduits à l'autel 
du dieu de cette caverne, vous me procuriez un bon 
repas. 
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ULYSSE. 

Hélas ! hélas ! j 'ai échappé aux périls de Troie, 
aux périls de la mer; et maintenant j'échoue contre 
l'âme inabordable de cet homme impie. Pallas, 
fille de Jupiter, ô déesse, ma souveraine, c'est main* 
tenant, maintenant qu'il faut venir à mon aide ; car 
je suis exposé à de plus rudes épreuves qu'à Ilion*, 
et je cours im péril extrême. Et toi, qui habites le 
séjour des astres brillants, Jupiter hospitalier, vois 
ce qui m'arrive : car, si tu ne le vois pas, c'est en 
vain qu'on t'appelle le dieu Jupiter, et tu n'es rien. 

(Us entrent dans la caverne.) 
LE CHŒUR. 

Ouvre les parois de ton large gosier, ô Cyclope! ton 
repas est prêt : les membres de tes hôtes bouillis et 
rôtis, et retirés de dessus les charbons, tu peux les 
croquer, les mâcher, les disséquer, mollement étendu 
sur la peau velue d une chèvre. Garde-toi de m'en 
offrir une part ; sois seul à charger de ce poids ton 
ventre pareil à un navire. Je veux fuir ce séjour, et 
les sacrifices impies du Cyclope de l'Etna , qui se 
plaît à dévorer la chair de ses hôtes. Il est sans pitié, 
le misérable qui sacrifie des étrangers venus s'a*-» 
seoir en suppliants à son foyer, coupant, mâchant^ 
déchirant sous ses dents sacrilèges leurs chairs 
cuites et retirées brûlantes du miheu des char* 
bons. 
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ULTSSE, sortant de la caverne, 
Jupiter! que dire après l'horrible spectacle au- 
quel j'ai assisté dans cet antre? Spectacle incroya- 
ble, plutôt semblable aux récits fabuleux qu'aux 
actions des honunefl. 

UB CflŒUR. 

Qu'y a-t-il, Ulysse? L'abominable Cyclope a-t-il 
dévoré tes ohèrs compagnons? 

ULYSSE. 

Il a mesuré de l'œil et pesé dans ses mains deux 
d^entre eux^ les plus gras et les mieux nourris. 

LE CHŒUR. 

Et comment^ malheureux ! avez-vous éprouvé ce 
sort? 

ULYSSE. 

Lorsque nous fûmes entrés sous le rocher, il a 
commencé par allumer du feu, en jetant sur son 
large foyer les débris d'un énorme chêne qui au- 
raient fait la chargé de trois chariots. Ensuite, il a 
étendu sur le sol des feuilles de sapin pour se cou-^ 
cher près du feu. Puis il a trait ses vaches, et de leur 
lait blane comme la neige il a rempli im cratère de 
la capacité de dix amphores environ. A côté, il a 
posé une coupe de bois de herre qui paraissait avoir 
trois coudées de largeur et quatre de profondeur. Il 
a fait bouillir sur le feu une marmite d'airain, et a 
préparé des broches d'épine blanche, taillées avec 
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la serpe et dont rextrémité avait été durcie au feu, 
ainsi que des vases etnéens que le tranchant de la 
hache avait dégrossis. Lorsque l'odieux cuisinier de 
Pluton eut achevé ses préparatifs, il saisit deux de 
mes compagnons et les égorgea non sans méthode : 
l'un fut jeté au fond de la marmite d'airain ; il prit 
l'autre par l'extrémité du talon, et, le frappant contre 
la pointe aiguë d'un rocher, il fit jaUlir la cervelle ; 
puis, après avoir enlevé les chairs avec un énorme 
couteau, il rôtit sur le feu une partie des membres, 
et jeta les autres dans la marmite pour les faire 
bouillir. Et moi, malheureux, les yeux baignés de 
larmes, je me tenais près du Cyclope et je le ser- 
vais; quant à mes compagnons, ils restaient blottis, 
comme des oiseaux, dans les enfoncements du ro- 
cher, et n'avaient plus de sang dans les veines. 
Quand le Cyclope, rassasié de la chair de ses vic- 
times, se fut renversé en arrière, infectant l'air de 
son haleine fétide, il me vint une. idée divine. Je 
rempUs une coupe de ce vin de Maron, et je lui 
offris à boire en disant : « fils du dieu des mers, 
Cyclope, vois quelle boisson divine la Grèce exprime 
de ses vignes ; goûte la Uqueur de Bacehus. » Et 
lui, gorgé de cette abominable nourriture, prit la 
coupe, et la vida en buvant à longs traits ; puis, il 
fit l'éloge du vin en levant la main : « le plus, cher 
de mes hôtes, dit-il, tu me donnes là une excellente 



EURIPIDE, 205 

liqueur pour arroser un excellent repas ! » Comme 
je le vis sous le charme, je lui donnai une seconde 
coupe, sachant bien que le vin le dompterait et ser- 
virait bientôt notre vengeance. Et déjà il en venait 
aux chansons ; et moi, lui versant coupe sur coupe, 
j'échauffais ses entrailles parla boisson. Tandis qu'il 
chante et fait retentir Tantre de ses accents gros- 
siers qui se mêlent aux lamentations de mes com- 
pagnons, je me suis échappé en silence, résolu à te 
sauver avec moi, si tu veux. Dites-moi donc si vous 
désirez ou non fuir un monstre insociable et habiter 
la cour de Bacchus en compagnie des Nymphes 
Naïades. Ton père, qui est dans l'antre, a déjà ap- 
prouvé mon projet; mais il est faible et sensible à 
l'attrait de la boisson ; comme l'oiseau pris à la 
glu et qui bat de l'aile, il ne peut se détacher d'une 
coupe. Toi, qui es jeune, pourvois à ton salut avec 
moi, et rejoins ton ancien ami Bacchus, qui ne res- 
semble guère au Cyclope. 

LE CHŒUR. 

cher ami, puissions-nous voir le jour où nous 
serons débarrassés de l'impie Cyclope ! Aussi bien y 
a-tril longtemps que notre virilité est sans emploi : 
impossible de lui échapper. 

ULYSSE. 

Apprends donc maintenant comment je prétends 

punir ce monstre barbare et vous rendre la liberté. 

iS 
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LE CHŒUR. 

Parle , et sache bien que les sons de la lyre asia- 
tique ne seront pas plus doux à mon oreille que la 
nouvelle de la mort du Cyclope. 

ULYSSE. 

La liqueur de Bacchus l'a mis en joie, et il veut 
aller festiner avec les Cyclopes, ses frères. 

LE CHŒUR. 

Je devine : tu songes à le surprendre seul dans 
les bois et à Fégorger, ou bien à le précipiter du 
haut des rochers. 

ULYSSE. 

Non pas ; c'est la ruse que je veux employer. 

LE CHŒUR. 

Comment cela? nous avons dès longtemps en- 
tendu vanter ton adresse. 

ULYSSE. 

Je le ferai renoncer à ce festin., en disant qu'il ne 
doit pas partager ce breuvage avec les Cyclope8, 
mais mener joyeuse vie en le gardant pour lui seul. 
Lorsqu'il dormira, vaincu par Bacchus, j'ai avisé 
dans la caverne ime gTOSse branche d'olivier : j*en 
aiguiserai l'extrémité avec mon glaive, et je la met)- 
trai au feu ; puis, quand je la verrai s'enflammer, 
je la retirerai brûlante et l'enfoncerai au milieu de 
l'œil du Cyclope, dont la prunelle sera consumée. 
Tel qu'un ouvrier, ajustant la chai-pente d'un navire, 
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fait mouvoir sa tarière par le moyen de deux cour- 
roies, ainsi je retournerai le tison dans l'orbite 
lunaineux du Cyclope, et je lui dessécherai la pu- 
pille. 

LE CHŒUR. 

Ho ! ho ! quelle joie ! Je suis rayi de cette in- 
vention. 

ULYSSE. 

Après quoi, je te transporterai, toi, nos amis et 
le vieillard, dans les flancs creux de mon noir na- 
vire, et je te conduirai, à force de rames, loin de 
cette terre . 

LE CBCEUR. 

Me sera-t-il pennis, comme après libations faites 
aux dieux, de tenir aussi le tison qui crèvera l'œil 
du Cyclope? Car je veux m'associer à ce meurtre. 

ULYSSE. 

Il le faut bien. Le tison est grand, et tu y mettras 
la main avec nous. 

LE CHŒUR. •: 

Ah ! je porterais le poids de cent chars, pour que 
nous broyions comme un nid de guêpes l'œil de 
l'abominable Cyclope ! 

ULYSSE. 

Maintenant que vous connaissez mon secret, tai- 
sez-vous. Et quand je l'ordonnerai, obéissez à ceux 
qui ont ourdi la ruse : car j'ai dans cet antre des 
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amis que je n'abandonnerai pas pour me dérober 
seul au danger. Et pourtant, je pourrais fuir, et je 
me suis échappé du fond de cet antre. Mais il n'est 
pas juste d'abandonner les amis qui m'ont accom- 
pagné en ces lieux, et de ne pourvoir qu'à mon 
salut. 

( 11 entre dans la caverne. ) 
DEUI-CHŒDR. 

Allons ! à qui appartiendra la première place, à 
qui la seconde, pour manœuvrer le tison, l'enfoncer 
dans les paupières du Cyclope, et percer l'œil bril- 
lant du monstre? 

DEMl*CHŒUR. 

Paix, paix! Ivre déjà, et poussant des sons dis- 
gracieux, ce grossier chanteur, qui bientôt pleurera, 
sort de son antre. Allons! apprenons à ce rustre à 
faire la débauche. Bientôt il sera complètement 
aveugle. 

DËMl-CHŒDR. 

Heureux qui s'eni\re du jus chéri de la vigne, et 
se Uvre à la bonne chère, les cheveux brillants et 
humides de parfums ; c'est alors qu'il chante : « Qui 
m'ouvrira la porte? » 

LE CYCLOPE. 

Ah! ah! ah! Je suis plein de vin, et tout joyeux 
de ce festin délicat; mon estomac, comme un vais- 
seau de charge, est rempli jusqu'au lillac. Le riant 
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gazon m'invite , en la saison printanière, à faire 
la débauche avec les Cyolopes, mes frères. Allons^ 
mon hôte, allons, donne-moi l'outre. 

DEMI-CHŒUR. 

L'œil brillant de beauté, et beau lui-même, il sort 
de sa demeure. Nous l'aimons comme il nous aime. 
Des torches ardentes sont préparées pour toi, comme 
pour une nymphe délicate, au fond de l'antre hu- 
mide de rosée. Bientôt une couronne de diverses 
couleurs ceindra. ton front. 

OLYSSE. 

Cyclope, écoute-moi : car je connais à fond le 
Bacchus que je t'ai fait boire. 

LE CYCLOPE. 

Quel est ce Bacchus? Passe-t-il pour un dieu? 

ULYSSE. 

Pour celui qui embellit le plus la vie humaine. 

LE CYCLOPE. 

Aussi n'est-ce pas sans plaisir que je le re- 
jette. 

ULYSSE. 

Telle est cette divinité, elle ne nuit à aucun des 
mortels. • 

LE CYCLOPE. 

Comment un dieu se plaît-il à demeurer dans une 

outre? 

18. 
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ULYSSE. 

En quelque lieu qu'on le place , il s'y trouve à 
l'aise. 

IiE CYCLOP^. 

)l ne sied pas aux dieux d'élire domicile dans des 
peaux. 

ULYSSE, 

Qu'importe, si le dieu te réjouit. La peau te cho- 
quert-elle ? 

LE CYÇtQPE. 

Je hais l'outre; mais j'aime le breuvage qu'elle 
contient. 

« 

ULYSSE, 

Reste donc ici à boire et à te divertir, Cyclope. 

LE CYCLOPE. 

Ne dois-je pas faire part de cette liqueur à mes 
frères? 

ULYSSE. 

En la gardant pour toi seul, tu seras plus honoré. 

LE CYCLQPE. 

. Si j'en donne à mes amis, je serai plus utde. 

ULYSSE. 

L'orgie entraîne la dispute, l'injure, les coups. 

LE CYCLOPE. 

Enivrons-nous;* personne, néanmoins, ne me tou- 
chera. 
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ULYSSE. 

Mon cher, quiconque a bu doit rester chez soi. 

LE GYGLOPE. 

Bien sot qui n'aime pas l'orgie après boire . 

ULYSSE. 

Sage, au contraire, qui reste à la maiso», quand 
il est ivre. 

LE CYCLOPE. 

Que faire, Silène? Es-tu d'avis de rester? 

SILÈKB. 

Restons, Cyclope : qu'avons-nous affaire d'autres 
buveurs ? 

LE CYCLOPE. 

D'ailleurs la terre est émaillée d'un frais gazon . 

SILÈNE. 

Et puisi il est doux de boire à la chaleur du soleil. 
Appuie-toi donc sur moi, et étends-toi sur le sol. 

LE qyçLûPE. 
Voilà qui est fait. Mais pourquoi mets-tu le cra- 
tère derrière moi ? 

SILÈNE. 

Pour qu'uu passant ne puisse s'en emparer. 

LE CYCLOPE. 

Non, mais tu veux boire à la dérobée, mets-le au 
milieu. Et toi , mon hôte , dis-moi comment il faut 
te nommer . 
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ULYSSE. 

Personne. Et de quelle faveur aurai-je à te 
remercier? 

LE CYCLOPE. 

C'est toi que je mangerai le dernier de tous tes 
compagnons. 

ULYSSE. 

Tu donnes là, Cyclope, un beau cadeau à tonhôte ! 

LE CYCLOPE {à Silène). 
Holà ! que fais-tu ? Tu bois le vin en cachette ? 

SILÈNE. 

Non pas; c'est lui qui m'a baisé parce que ma. 
mine lui plaît. 

LE CYCLOPE. 

Tu te repentiras d'aimer le vin qui ne t'aime pas. 

SILJÈNE. 

Non,' par Jupiter : il m'a dit qu'il m'aimait parce 
que je suis beau. 

^ LE CYCLOPE. 

Verse, et donne-moi la coupe pleine : cela suffit. 

SILÈNE. 

Voyons un peu comment a été fait le mélange? 

LE CYCLOPE. 

Tu me feras mourir. Donne-moi le breuvage tel 
qu'il est. 

SILÈNE. 

Non, par Jupiter, pas avant de t'avoir vu prendre 
une couronne, et, de plus, avant de l'avoir goûté. 
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LE CTCLOPE. 

Échanson maudit ! 

SILÈNE. 

Oui, par Jupiter; mais le vin est doux, mouche- 
toi donc, ayant que je te donne à boire. 

LE CTCLOPE. 

Voilà qui est fait : mes lèvres et ma barbe sont 
propres. 

SILÈNE. 

Arrange ton coude avec grâce, et puis bois, 
comme tu vois que je bois, ou plutôt que j'ai bu. 

LE CYCLOPE. 

Oh ! oh 1 que vas-tu faire ! 

SILÈNE. 

J'ai avajié d'un trait avec volupté.. 

LE CYCLOPE. 

Prends, étranger, et sois toi-même mon échanson. 

ULYSSE . 

Aussi bien la vigne est connue de ma main. 

LE CYCLOPE. 

Allons, verse donc. 

ULYSSE. 

Je verse; mais tais-toi. 

LE CYCLOPE. • 

Ce que tu dis là est difficile pour celui qui a 
beaucoup bu. 
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ULYSSE. 

Tiens, prends et bois sans rien laisser : il faut 
avaler d'un trait la liqueur et mourir avec elle. 

LE CYCLOPE. 

Ah ! que la vigne est un bois admirable ! 

ULYSSE . 

Si après, un abondant repas tu bois abondam- 
ment, et que tu arroses ton estomac sans avoir soif, 
Bacchus te fera dormir; mais, si tu laisses quelque 
chose, il te desséchera . 

LE CYCLOPE, 

Ho ! Ho ! Je m'échappe à peine à la nage : plaisir 
sans mélange I je crois voir le ciel et la terre con- 
fondus tourner ensemble ; le trône de Jupiter et la 
sainte majesté des dieux apparaît à mes yeux dans 
tout son éclat . * 

(Le Gyclope et Silèae rentrent dans la caverne.) 
ULYSSE. 

Courage, fils de Bacchus, généreux enfants ! Le 
monstre est rentré; bientôt, vaincu par le sommeil, 
il rejettera de son infâme gosier les chairs qu'il a 
dévorées. Le tison fume dans l'intérieur de la 
caverne; tout est prêt, et il ne nous reste plus qu'à 
brûler l'œil du Cyclope; mais faites en sorte de 
vous conduire en gens de cœur. 

^ LE CHŒUR. 

Nous aurons un cœur de rocher, et aussi dur que 
le fer. Rentre dans la caverne, avant que notre père 
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ne siibiâse quelque outrage : car nous sommes 
prêts à te seconder. 

CLYSSE. 

Vulcain, roi de FEtna, consume l'œil de ton bar- 
bare voisin, et achève ton oeuvre d'un seul coup ; et 
toi, fils de la sombre Nuit, Sommeil, appesantis-toi 
tout entier sur ce monstre haï des dieux ; ne souf- 
frez pas qu'après les glorieux travaux accomplis à 
Troie, Ulysse et ses compagnons périssent de la 
main d'un homme qui ne se soucie ni des dieux, ni 
des mortels. Autrement, il faudra penser que la 
Fortune est une divinité, et que les dieux sont moins 
puissants que la Fortune. 

(Il rentre dans la caverne.) 
LE CHŒUR. 

De puissantes tenailles, vont serrer avec force le 
cou du barbare qui dévore ses hôtes ; car le feu 
consumera bientôt sa brillante prunelle; débris 
énorme d'un chêne, le tison ardent est caché dans 
la cendre. A l'œuvre, vin de Maron, arrache l'œil du 
Cyclope en déUre, et fais qu'il ait bu pour son mal- 
heur. Et moi, je peux quitter l'antre solitaire du 
Cyclope, et revoir l'aimable Bacchus, le dieu qui 
aime à se couronner de lierre. Serai-je heureux à 

ce point? 

BLyssÉ. 

Silence, au nom des dieux, satyres : tenez-vous 
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cois et restez bouche close. Je vous défends de res- 
pirer, de cligner, de cracher, de peur de réyeiUer le 
monstre, jusqu'à ce que l'œil du Cyclope ait été 
détruit par le feu. 

, LE CHŒUR. 

Nous nous taisons et tenons notre haleine captive 
dans notre bouche. 

ULYSSE. 

Entrez maintenant, et prenez le tison dans vos 
mains, car il est suffisamment enflammé. 

LE CHŒUR. 

Ne désigneras-tu pas ceux qui doivent les pre- 
miers prendre le bloc ardent et brûler l'œil du 
Cyclope, afin de nous associer à ta fortune? 

DEMI-CHŒUR. 

Nous, nous sommes trop loin, en restant devant 
la porte, pour enfoncer le tison dans l'œil. 

DEMl-CHŒUR. 

Et nous, nous sommes devenus boiteux il n'y a 
qu'un instant. 

DEMI-CHŒUR. 

C'est précisément ce qui vient de m'arriver : sans 
que je bouge, je me suis luxé les pieds, je ne sais 
comment. 

DEMÎ-CHŒCR. 

Sans bouger, tu t'es luxé ? 
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DEMi-CHŒUB. 

Et puis nos yeux sont pleins de poussière ou de 
cendre venue je ne sais d'où. 

ULYSSE. 

Vous êtes des lâches, d'inutiles alliés, 

LE CHŒUR. 

Parce que j'ai pitié de mon dos et de mon échine, 
et que je ne veux pas voir tomber mes dents sous les 
coups, est-ce donc de la lâcheté? Mais je sais une 
chanson magique d'Orphée, et si efficace, que le 
tison ira de lui-même s'enfoncer dans le crâne et 
embraser l'œil unique du fils de la terre. 

ULYSSE. , 

Dès longtemps je connaissais ta couardise natu- 
relle; aujourd'hui je la connais mieux encore. Force 
m'est d'employer mes propres amis. Mais si ton 
bras est sans force, que ta voix nous excite, afin 
que nous puisions du courage dans tes exhortations 
amicales. 

(Il rentre dans la caverne.) 
LE CHŒUR. 

Je ferai ce que tu désires . A d'autres de s'exposer 
à notre place. Mais s'agit-il d'exhorter, périsse par 
le feu le Cyclope. Allons! Allons! Poussez vail- 
lamment le tison, hâtez-vous; brûlez l'œil du mons- 
tre qui mange la chair de ses hôtes. Brûlez , con- 
sumez le pasteur de brebis de l'Etna. Perce et retire 

19 
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la tarière, de peur que, dans l'excès de la douleur, 
il ne commette quelque sottise . 

LE CYCLOPE. 

Malheureux que je suis ! Mon œil est éteint et 
réduit en cendres . 

LE CHŒUR. 

Voilà un air qui me plaît : chante -le-moi, 
Cyclope. 

LE CYCLOPE. 

Malheureux que je suis ! Comme ils m'ont outragé! 
Gomme ils m'ont fait périr ! Mais vous ne sortirez 
pas de cet antre à votre joie, misérables. Je me 
placerai debout à l'entrée pour appesantir mes 
mains sur vous. 

LE CHŒUR. 

Qu'as-tu donc à crier, Cyclope ? 

LE CYCLOPE. 

C'est fait de moi. 

t LE CHŒUR. 

Tu es affreux à voir. 

LE CYCLOPE. 

Et, de plus, bien malheureux . 

LE CHŒUR. 

Serais-tu tombé, dans ton ivresse, au milieu des 
charbons? 

LE CYCLOPE. 

L'auteur de ma perte, c'est Personne. 
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LE CHŒUR. 

Ainsi nul ne t'a maltraité ? 

LE CYCLOPE. 

C'est Personne qui m'a crevé l'œil, 

LE CHŒUR. 

Tu n'es donc pas aveugle ? 

LE CYCLOPE. 

Puisses-tu l'être comme moi ! 

LE CHŒUR. 

Mais comment, par le fait de personne, devenir 
aveugle? 

LE CYCLOPE. 

Tu railles; mais où est-il, Personne? 

LE CHŒUR. 

Nulle part, Cyclope. 

LE CYCLOPE. 

Celui qui m'a perdu, c'est mon hôte , afin que 
tu le saches* Le scélérat, en me faisant boire, m'a 
dompté. 

LE CHŒUR. 

C'est que le vin est xm fort et dangereux lutteur. 

LE CYCLOPE. 

Au nom des dieux, ont-ils échappé, ou sont-ils 
restés dans l'antre? 

LE CHŒUR. 

Us sp tiennent cachés en silence sous l'abri du 
rocher. 
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LE CYCLOPE. 

De quel côté? 

LE CHŒUR. 

A main droite . 

LE CYCLOPE. 

Où cela? 

LE CUŒDR. 

Près du rocher même. Les as-tu? 

LE CYCLOPE. 

Malheur sur malheur! Je me suis du coup brisé 
le crâne. 

LE CHŒtJR. 

Et les voilà qui t'échappent. 

LE CYCLOPE. 

Ce n'est pas de ce côté : car tu as dit de ce côté. 

LE CHŒUR. 

Je ne dis pas de ce côté-là . 

LE CYCLOPE 

Par où donc? 

LE CHŒUR. 

Ils tournent autour de toi, à gauche. 

LE CYCLOiPE. 

Hélas ! je suis joué. Vous me raillez dans mon 
malheur. 

LE CHŒUR., 

Non, plus maintenant ; mais Personne est devant 
toi. 
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LE CYCLOPE. 

triple scélérat, où es-tu eufiii? 

ULYSSE. 

Hors de ta portée, et mettant à couvert de ta 
fureur la personne d'Ulysse. 

LE CYCLOPE. ^ 

Qu'as-tu dit? Quel. nom nouveau viens-tu de 
prononcer ? 

ULYSSE. 

Le nom d'Ulysse, que m'a donné mon père. Tu 
devais être puni pour la nourriture impie dont tu te 
repais . J'eusse acquis peu de gloire à réduire Troie 
en cendres, si je n'avais vengé sur toi le meurtre de 
mes compagnons. 

LE CYCLOPE. 

Hélas! hélas! L'oracle antique s'accomplit. Il 
disait que je serais privé de la vue par toi, à ton 
retour de Troie. Mais il annonçait aussi qu'en châ- 
timent de ce crime tu serais longtemps ballotté sur 
les' mers. 

ULYSSE. 

Pleure, je te le permets : aussi bien ai-je fait ce 
qu'il faut pour que tu pleures. Moi, je vais me ren- 
dre au rivage et m'embarquer polir la mer de 
Sicile, et de là retourner dans ma patrie. 

LE CYCLOPE. 

Non pas : car ce rocher, détaché de la montagne, 
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va l'atteindre et t'écraser^ toi et tes compagnons. Je 
monterai sur la hautem*, tout aveugle que je suis, 
en passant par cette grotte ouverte des deux côtés. 

LE CHŒUR. 

Et nous, partageant la navigation d'Ulysse, nous 
nous consacrerons désormais au service de Bacchus. 



XV 

ARISTOPHANE 

(452àY.J.-C.) 



Oa divise Thistoire de la comédie grecque en trois pé- 
riodes, sous les noms de comédie ancienne, comédie rlfioifBnne 
et comédie n&uvelleé La comédie ancienne, qui fleurit de 
460 à 380, est avant tout politique, et transporte sur la 
scène les hommes et les faits contemporains avec une li- 
berté voisine de la licence. Or, Aristophane est le poète 
le plus célèbre de la comédie ancienne. Sa famille était 
originaire de Rhodes, selon les uns, d'Égine, suivant les 
autres; en tout cas, il était citoyen d'Athènes. Les onze 
pièces qui nous restent des quarante qu'il avait composées, 
représentent au vif la situation politique et morale de cette 
république à Tépoque de la guerre du Péîoponèse. Il n'y a 
aucune analogie entre les comédies d'Aristophane et notre 
théâtre ; on n'y aperçoit aucune méthode, aucun plan ré- 
gulier :^c'est une suite de scènes originales, un défilé de 
personnages réels ou fantastiques, où le poëte exerce son 
humeur caustique et donne un libre cours à son intaris- 
sable gaieté. Or, telle est sa verve, que, en dépit de nos 
habitudes ou plutôt de nos préjugés dramatiques, malgré 
la fatigue, la satiété même que nous causent ces lazzis sans 
fin, ces facéties triviales et souvent ordurières, et surtout 
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ces sarcasmes amers dont parfois les hommes et les choses 
les plus respectables sont l'objet, nous ne pouvons cepen- 
dant nous défendre d'un sentiment profond d'admiration 
à la Tue des trésors d*esprit^ d'imagination^ d'invention et 
d'audace poétique^ répandus avec tant de profusion dans 
ces merveilleuses comédies. Ajoutons que, si pour pro- 
duire des effets comiques, Aristophane mélange les diffé- 
rents dialectes, multiplie les jeux de mots, crée des com- 
posés grotesques, imite même le cri des animaux, il parle 
néanmoins une langue d'une pureté admirable, assez 
souple pour exprimer avec noblesse les plus hautes pen- 
sées et pour traduire au naturel les sentiments grossiers 
de la populace du Pirée. C'est ce goût exquis, cet atticisme 
de langage, qui ont fait dire à Platon : « Les Grâces, cher- 
chant un sanctuaire indestructible, trouvèrent l'âme d'A- 
ristophane. » 
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I 



Portrait de Démos (le peuple). 



Nous* avons un maître d'humeur brutale, grand 
mangeur de fèves*, et irascible à l'excès, Démos le 
Pnycien *, vieillard morose et un peu sourd. Au 
commencement du mois, il acheta pour esclave un 
corroyeur paphlagonien ^ , fourbe et calomniateur 
comme pas un. Notre tanneur n'eut pas plutôt re- 
connu le caractère du vieillard, qu'il s'aplatit devant 
son maître, le caressa, le flatta, l'adula, le dupa, 
moyennant quelques rognures de cuir : a Démos, 
lui dit-il, ne juge qu'une affaire, et va te baigner; 
mange, avale, dévore, et reçois les trois oboles'. 
Veux-tu que ]e te serve à souper? » Alors le Paphla- 
gonien s'empare de ce qu'un de nous avait préparé, 

1. C'est Démosthène, le collègue de Nicias, qui parle. 

2. Dans les tribunaux, on votait avec des fèves blanches et 
noires. 

3. L'assemblée du peuple se tenait sur une place appelée 
Pnyx. 

4. Cléon, fils d'un corroyeur et corroyeur lui-même. 

5. Cléon avait porté à trois oboles le salaire des citoyens 
désignés pour remplir les fonctions de juges. 
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et en fait hommage à son mattre. C'est ainsi que 
dernièrement j 'avais pétri à Pylos une galette lacé- 
démonienne ^ : le scélérat Ta escamotée par un 
habile manège, et a servi comme sien . le gâteau 
que j'avais pétri. 11 nous éloigne, et ne souffre 
pas qu'aucun autre serve son maître. Démos est-il 
à table, il se tient debout près de lui, une lanière 
de cuir à la main, et chasse les orateurs. Il débite 
des oracles, et le vieillard tourne à la sibylle; 
quand il le Voit abêti, le nlsé coquin se donne car- 
rière ; il accuse à faux 'et sans vergogne les gens 
de la mÉlison; et aftrs bous sommes fouettés; et 
le Paphlagonien , courant après les esclaves, de- 
mande, menatîe, extorque des présents : « To^ez- 
vou?, dit-il, comme j'ai fait battre Hylas? Si vous 
ne voiis laissez pas convaincre, vous mourrez au- 
aujourd'hui même. » Force nous est de donner; 
sinon, le vieillard nous piétine, et nous fait rendre 
huit fois davantage. 

{Les Chevaliers.) 

1 . Allusion à la victoire de Pylos que Démosthène avait pré- 
parée et dont tout Thonneur revint à Cléoh. 
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II 



Gléon, le charcutier et Démôs (ie peuple). 



LE CHARCUTIER. • 

Viens, mon cher petit Démos, et sois téipoin des 
outrages dont on m'accable. 

DÉMOS. 

Qui sont ces braillards? Nô débarrasserez-vous 
pas la porte? Vous avez mis en pièces mon rameau 
d'olivier. Qui donc te maltraite, Paphlagonien? 

GI^OII. 

C'est lui et ces jeunes gens qui me battent, & 
cause de toi. 

DÉMOS. 

» 

Pourquoi? 

CLÉON. 

Parce que je t'aime et te chéris passionnément. 

DÉMOS {au charcutier). 
Et toi, qui es-tu donc? • 

LE CHARCUTIER. 

Son rival, un homme qui t'aime de longue date 
et désire t'étre utile, comme beaucoup d'autres gens 



228 LES GRANDS POETES DB LA GRECE. 

(le bien et d'honneur ; mais il est cause que nous 
n'y pouvons réussir. Tu repousses les honnêtes 
gens, et te livres à des marchands de lanternes, à 
des tailleurs, à des cordonniers, à des corroyeurs. 

CLÉON. 

C'est que je fais du bien à Démos* 

^ LE CHARCCllER. 

Comment cela, je te prie? 

GLÉON. 

En supplantant les généraux de Pylos, où je me 
suis transporté, et en ramenant les Lacédémoniens. 

LE GHARCDTiER. 

Et moi, dans une promenade, j'ai soustrait d'une 
boutique une marmite qu'un autre faisait bouillir. 

CLÉON. 

Eh bien, convoque à l'instant l'assemblée, Démos, 
pour savoir lequel de nous deux t'est le plus atta- 
ché et mérite ton amour. 

LE CHARCUTIER.* 

Oui, c'est cela, prouonce entre nous, pourvu que 
ce ne soit pas au Pnyx. 

DÉMOS. 

Je ne saurais siéger ailleurs ; mais il faut, comme 
devant, qu'on se rassemble au Pnyx. 

LE CHARCUTIER. 

Malheur à moi! je suis. perdu. Ce vieillard est le 
plus avisé d§s hommes ; mais quand une fois il est 
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assis sur ce rocher, il demeure stupide, comme s'il 
attachait des figues et que la queue lui restât dans 
la main. 

LE CHIEUR. 

Voici l'instant de mettre toutes yoiles dehors, de 
montrer un cœur vaillant et de t'armer de raisons 
sans réplique, pour triompher de ton adversaire : 
car c'est uù habile homme et qui se débrouille des 
affaires les plus embrouillées. Tâche donc de rece- 
voi? l'ennemi résolument et avec vigueur. Mais 
prends garde; et, avant qu'il t'aborde, lève en l'air 
tes grappins, et pousse ta barque contre lui. 

CLÉON, 

Minerve, ma souveraine, protectrice de cette 
cité, s'il est vrai que le peuple athénien n'a pas de 
citoyen qui lui soit plus dévoué que moi, permets 
que je sois nourri, comme maintenant, au Prytanée, 
sans avoir rien fait pour cela. Mais si je te hais, si 
je refuse de m 'exposer pour ta défense, je veux bien 
qu'on me tue, qu'on me scie le dos, et que ma peau 
soit découpée en lanières. 

LE CHARCUTIER. 

Et moi. Démos, si je ne t'aime et te révère, que 

je sois dépecé et cuit comme chair à pâté; que dis-. 

je ! si tu refuses de me croire, je consens à être râpé, 

sous forme de h&ôhis, avec du fromage, et trahie 

pai' l'endroit sensible jusqu'au Céraujique ! 

20 
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GLÉON. 

Et comment y aurait-il \m citoyen qui te soit plus 
attaché que moi, ô Démos? N'ai-je pas d'abord, 
lorsque je te conseillais, entassé l'or dans les caisses 
publiques, torturant celui-ci, étranglant celui-là, 
sollicitant les autres sans m'inquiéter jamais des 
particuliers, pourvu que je te fusse agréable? 

LE CHARCUTIER. 

Belle merveille, en vérité! j'en ferai tout autant, 
Démos. Je n'aurai qu'à prendre aux autres leur pain 
et à te le servir. Mais je veux te prouver avant tout 
que son affection.et sa bienveillance pour toi vien- 
nent uniquement de ce qu'il se chauffe à ta braise. 
Ainsi, toi qui as tiré le ^ùâve à Marathon contre les 
Mèdes pour la défense de cette terre, et dont la vic- 
toire nous a permis de faire sonner haut nos exploits, 
il te laisse t'asseoir durement sur cette pierre, tandis 
que moi, je t'apporte un coussin fait de mes propres 
mains. Allons, lève-toi et assieds-toi mollement, pour 
ne pas ajouter aux fatigues de Salan^ine. 

DÉMOS. 

Qui es-tu, mon ami? Quelque descendant d'Har- 
modius, sans doute? Voilà, certes, un trait délicat et 
vraiment démocratique ! 

CLÉON. 

Pauvres flatteries pour lui témoigner ta hi&ïr 

veillance ! 

é 
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LE CHARCUTIEB» 

Et toi, c'est avec des appâts plus chétifs encore 
que tu Tas pris. 

CLÉON. 

Si jamais homme s'est montré plus que moi zélé 
défenseur, tendre ami de Démos, je consens à per- 
dre la têtCi ' 

LE GHABGUTIER. 

Quoi ! tu prétends l'aimer, et, quand tu le vois 
depuis huit ans logé dans des tonneaux, dans des 
nids à vautour, dans des tourelles, où tu le tiens 
enfermé et enfumé, tu n'es pas ému de pitié ! Ar-. 
cheptolème apportait la paix, tu as mis en pièces le 
traité, et tu chasses de la ville à coups de pied dans" 
le derrière les ambassadeurs qui propôseiit une 
trêve. 

CLÉON. 

C'est que je veux voir Démos commander à toute 
la Grèce. Car les oracles prédisent que, s'il est pa- 
tient, il doit siéger comme juge en Arcadie avec 
fciûq oboïes pour salaire. Moi, je veux absolument 
le nourrir et le choyer^ et j'aviserai, coûte que coûte, 
aux moyens de lui procurer trois oboles . 

LE CHARCUTIER. 

Non, ce n'est pas pour que Démos commande à 
l'Arcadie, que tu agis ainsi ; tu veux piUer, rançonner 
encore davantage leâ villes alliées ; tu veux que Dé- 
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mos, fa vue obscurcie par les brouillards de la 
guerre, n'aperçoive pas tes méfaits, mais que la Dé- 
cessité, le besoin et l'espoir d'un salaire le tiennent 
dans ta dépendance. Si jamais, de retour aui 
champs, il vit au sein de la paix ; s'il se réconforte 
en mangeant dû blé grillé et renoue connaissance 
avec les olives, alors il connaîtra de quels biens tu 
le sevrais en échange de ta solde ; il se lèvera plein 
de haine et de rage, impatient de -voter contre toi. 
Tu sais tout cela : voilà pourquoi tu le trompes et 
le berces de vaines illusions. 

CLÉON. 

Quelle indignité ! parler de moi sur ce ton, et me 
calomnier auprès des Athéniens et de Démos, moi 
qui, j'en jure par Cérès, ai déjà rendu beaucoup 
plus de services à l'État que Thémistocle ! 

LE CHARCUTIER. 

citoyens (TArgos^ entendez ce qu'il dit^l 
Se comparer à Thémistocle, qui, trouvant là ville 
pleine, la laissa comble; qui, de plus, nous servit à 
dîner le Pirée, et, sans rien retrancher de notre 
menu, nous donna de nouveaux poissons ! Toi, tu 
as cherché à rapetisser notre cité, en élevant des 
murs, en chantant des oracles ; et tu te compares à 

1 . Parodie d'un vers d^Euripide. 
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Thémistocle ! Lui, part en exil; toi, tu manges les 
gâteaux d'Achille'. 

CLÉON* 

N'est-il pas cruel, ô Démos, d'être traité de la 
sorte, parce que je t'aime ! 

DÉMOS. 

Assez, assez, et trêve à tes injures! yoilà trop 
longtemps que tu me gruges sans qiie je m'en 
doute. 

LE CHARCUTIER. 

C'est un scélérat, mon petit Démos, qui t'a joué 
bien des tours. Pendant que tu bayes aux corneilles, 
il étouffe, à son profit, les procès des concussion- 
naires, et il puise à deux mains dans le trésor pu- 
blic. 

CLÉON. 

Tu t'en repentiras : car je te convaincrai d'avoir 
volé trente mille drachmes. 

LE CHARCUTIER.* 

Pourquoi crier si fort et faire tant de bruit, vrai 
fléau de l'AttiqueîQue je meure, par Cérès, si je ne 
prouve pas, à mon tour, que tu as reçu plus de 
quarante mines dans l'affaire de Mitylène ! 

' LE CHŒDR. 

O toi^ le bienfaiteur commun de toute la race 



1. Proverbe. 



20. 
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humaine \ j'applaudis à ton éloquence. Co&tinue, 
et tu deviendras le plus grand des Grecs. Seul, ta 
gouverneras la république^ et tu feras la loi aui 
alliés ; armé du trident, tu recueilleras d'immenses 
richesses en jetant partout le trouble et la confu- 
sion. Mais ne lâche point ton adversaire, puisqu'il 
t'a donné prise sur lui. Avec de pareils poumons, tu 
l'achèveras sans pei&e. 

GLÉON. 

Non, bonnes gens! non, par Neptune, les choses 
n'en sont pas à ce point. Car j'ai accompU certain 
exploit assez brillant pour fermer la bouche à tôiis 
mes ennemis, tant qu'il restera quelque chose dés 
boucliers pris à Pylos. 

. LE CHABCUTIER. 

Arrête, voilà, des boucliers qui me donnent beau 
jeu. Tu n'aurais pas dû permettre, si tu aiîties Dé- 
mos, qu'on les suspendît avec leurs courroies. Mais 
c'est un moyen qu'il emploie pour t'échapper, ô Dé- 
mos, si l'envie te prend de le châtier* Tu vois ce 
bataillon de jeunes corroyeurs serré autour de lui : 
pi-ès d'eux habitent des marchands de miel, des 
marchands de fromages | tous ces gens-là ne sont 
qu'un. Pour peu [que tu montres les dents, que tu 
parles d'ostracisme, ils courront de nuit arracher 

1. Parodie d'un vers du Prométhée^ d^Ëschyle. 
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les boucliers et prendrent possession de nos maga- 
sins de farine. 

DÉMOS. 

Malheureux que je suis ! Les bouclierd ont des 
courroies? scélérat, comme tu m'as trompé et 
dupé ! 

CLÉON. 

mon cher, ne l'écoute pas, et n'espère jamais 
trouver un meilleur ami que moi. Seul, j'ai mis un 
terme aux complots ; rien ne se trame dans la ville 
sans que j'en sois instruit et que je pousse aussitôt 
les hauts cris. 

LE CHARCUTIER. 

Tu fais comme les pêcheurs d'anguilles : ils ne 
prennent rien, quand Teau est calme ; ils prennent, 
s'ils remuent la vase en tous sens. Toi aussi, pour 
prendre, tu sèmes le trouble dans la ville. Mais je 
ne te poserai qu'une question : toi, cjui vends tant ' 
de cuirs, as-tu jamais donné à ce Démos, objet 
de ton amour, une semelle pour faire des sou- 
Uera? 

' DÉMOS. 

Non, par Apollon, non* 

LE CHARGDTIBR. 

Tu vois sans doute maintenant ce que vaut cet 
homme? Eh bien, moi je te donne une paire de sou- 
lim quB j'ai achetés à ton ihti»Qtion. 
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DÉMOS. 

Il n'est personne, que je sache, qui ait mieux 
mérité de Démos, qui ait montré plus de dévoue- 
ment à la république... et à mes pieds. 

LE CHARCUTIER. 

Tu vois Démos sans tunique, vieux comme il est, 
et pourtant tu n'as jamais daigné lui donner de 
vêtement à manches, en plein hiver! Tiens, prends 
celui-ci. 

DÉMOS. 

Voilà ce que Thémistocle n'a jamais imaginé. 
C'est une belle chose que le Pirée ; mais la tunique 
n'est pas une invention moins heureuse. 

CLÉON. 

Malheureux que je suis ! me supplanter avec de 
pareilles singeries ! Mais tu ne me vaincras pas en 
adulations : je vais lui mettre ce vêtement sur le 
dos. Pleure maintenant, coquin ! 

.DÉMOS. 

Pouah ! va-t'en au diable avec ton odeur infecte 
de cuir ! 

LE Charcutier 

C'est à dessein qu'il t'a mis ce vêtement : il veut 
te suffoquer . 

CLÉON. 

Non tu ne l'emporteras pas ! Je m'engage à te 



ATISTOPHANE. 237 
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servir un bon plat, ô Démos, ce sera ton salaire de 
juge pour ne rien faire. 

LE CHARCUTIER. 

Et moi je te donne cette botte pleine d'onguent 
pour en frotter les ulcères de tes jambes. 

CLÉON. 

Et moi, je te rajeunirai en arrachant tes cheveux 
blancs . 

LE CHARCUTIER. 

Tiens, prends cette queue de lièvre, pour te net- 
toyer les yeux . 

CLÉON. 

Quand tu te moucheras, Démos, essuie-toi les 
doigts à ma tête. 

LE CHARCUTIER. 

Non, à la mienne. 

CLÉON. 

A la mienne. Je te ferai nommer triérarque : tu 
dépenseras ton argent pour avoir un vieux navire qui 
te ruinera sans cesse en réparations ; je travaillerai 
aussi pour que tu reçoives une voile pourrie. 

LE CHŒUR. 

Notre homme entre en ébuUition : ta, ta, il bout 
à l'excès. Retire un peu de bois, et écume ses 
menaces . 

CLÉON. 



Je te châtierai de la belle manière, en t'écrasant de 
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contiibutions : car je m'empresserai de te faire 
inscrire dans la classe des riches. 

LS CBARCDTIBR. 

Moi, Je ne te menacerai point, ibais je me borne 
à ce vœu. Tu feras frire des sèdies dans la poêle; 
et comme tu seras sur le point de parler en faveur 
des Milésiens, et que tu gagneras un tident, si Taf- 
faire réussit, tu te boiureras en toute hâte aveuit 
d'aller à l'assemblée ; mais, avant que tu aies fini, 
surviendra un importun; et toi, poUr ne pas perdre 
le talent, tu t'étrangleras en mangeant. 

{Les Chevaliers.) 
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III 



CShoeur des oiseaux. 



C/est à moi, qui vois tout et qui peux tout, que 
les mortels offriront désormais leurs vœux et leurs 
sacrifices. Car mes regards embrassent la terre 
entière ; je conserve le fruit dans sa fleur en détrui- 
sant cette foule d'insectes de toute espèce, dont la 
dent vorace s'attaque sur la terre au germe à peine 
sorti de son enveloppe, et qui s'établissent dans les 
arbres pour en dévoreî* les fruits. Je tue aussi ceux 
dont le contact odieux ravage les parterres embau- 
més ; tout ce qu'U y a d'êtres rampants et rongeurs, 
périt sous les coups de mes ailes. Heureuse la race 
des oiseaux ailés 1 L'hiver, nous n'avons pas besoin 
de manteau; en été, lès rayons ardents du soleil ne 
nous brûlent pas non plus ; nous habitons les prés 
fleuris, cachés dans le feuillage, alors que la divine 
cigale, affolée par les feux du soleil, fait entendre 
sa voie aiguë, à l'heure de midi. Nous passons 
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l'hiver dans le creux des antres, à folâtrer avec les 
nymphes des montagnes ; au printemps, nous mois- 
sonnons les tendres baies du myrte aimé des vierges 
et les plantes qui croissent dans les jardins des 
(îrâces. 

{Les Oiseaux.) 



■ ji 
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IV 



Eschyla et Euripide se disputent le sceptre 

de la tragédie. 



EURIPIDE. 

Non, je ne céderai pas le trône, malgré tes con- 
seils : car je prétends avoir plus de talent que lui. 

BACCHUS. 

Eschyle, pourquoi garder le silence? Entends-tu 
ce qu'il dit? 

EURIPIDE. 

11 va d'abord affecter la dignité : le charlatan ne 
procédait jamais autrement dans ses tragédies. 

BACCHUS. 

Mon cher, prends-le un peu, moins haut. 

EURIPIDE. 

Je connais mon homme et Tai percé à jour depuis 
longtemps: il a l'humeur farouche, le ton arrogant, 
la bouche démesurément' ouverte , ne connaît ni 
frein, ni règle, bavarde sans mesure et entasse les 
mots ampoulés. 

21 
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ESCHYLE . 

Est-ce bien toi, fils d'une déesse rustique, de me 
traiter ainsi, toi qui n'es bon qu'à ramasser des 
niaiseries, et à coudre ensemble des haillons pour 
habiller les héros de ta fabrique? Mais je te ferai 
repentir de tqn insolenpe . 

Hpcqiis . 

Tout beau, Eschyle ! sois calme et ne t'échauSe 
pas la bile. 

ESCHYLE. 

Noa, non : je veqx d'abord démontrer plaire^î^nt 
ce que vaut pe fabricant de boiteux qui se montre 
si fier. 

, BACCHUS. 

Une brebis noire, enfants ! amenez una brebis 
noire : la trombe va éclater. 

ESCHYLE. 

toi, qui introduis sur la scène les. monologues 
Cretois et d'infâmes hymens* •. 

BACCHUS* 

Contiens-toi, vénérable Eschyle^ et toi, mon pau- 
vre Euripide, dérobe-toi, si tu es sage, à la grêle 
qui menace; garde que, dans sa colère, il ne te 
frappe à la temp^ de quelque gros mot qui en tasse 
jaillir Télèphe. Pour toi , Eschyle , critique sans 
colère et avec douceur, pour être critiqpié de même. 
Il ne sied point à des poètes de s'injurier comme 
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des fruitières; toi, tu éclates d'abord comme un pin 
qui s'enflaïnme. 

EURIPIDE, 

J'accepte la lutte, et suis prêt à l'attaque bu à la 
riposte ^ à son gré : dialogue, chœurs , ressorts 
tragiques; que dis-je! Pélée^ Méléagre, Télèphe 
même^ qu'il choisisse. 

BACCHtS . 

Et toi, Eschyle, dis-ilôùs ce que tu të proposes de 
faire. 

feSCHYtË. 

Je ne voudrais pas que ce débat eût lieu ici : car 
la partie n'est pas égale entre nous. 

BACGHUS. 

Comment cela? 

^ ESCHYLE. 

C'est que ma poésie n'est pas morte avec moi, 
tandis que la sienne est morte avec lui : il aura donc 
de quoi parler. Néanmoins, puisque tel est ton désir, 
il le faut satisfaire* 

BACGHUS . 

Allons ! qu'on apporte ici de l'encens et du feu : 
je veux avant qu'ils échangent leurs sophismes, 
demander au ciel la grâce de juger ce différend 
selon les règles du goût. Et vous, chantez un hymne 
en l'honneur des Muses. 



244 LES GRANDS POETES DE LA GRECE. 

LE CHŒUR. 

filles de Jupiter, chastes Muses, qui voyez clair 
au fond de Tesprit fin et subtil des artisans de pen- 
sées, lorsqu'ils descendent dans l'arène et engagent 
la lutte, armés d'idées ingénieuses et de raisonne- 
ments captieux : venez et soyez témoins de la puis- 
sance de ces deux voix éloquentes ; inspirez à l'un 
de grands mots, à l'autre des rognures de vers. 
Voilà que ce grand assaut de sapience va com- 
mencer. 

BACCHUS. 

Vous aussi, priez avant de réciter vos vers. 

ESCHYLE . 

Cérès , toi qui as nourri mon cœur, rends-moi 
digne de tes mystères. 

BACCHUS. 

Toi aussi, jette de l'encens sur le feu. 

EURIPIDE. 

Oui-da! J'ai d'autres dieux à qui je m'adresse. 

BACCHUS» 

Des dieux particuliers, de nouvelle fabrique? 

EURIPIDE. 

Oui, certes. 

BACCHUS . 

Soit. Invoque tes dieux particuliers. 

EURIPIDE. 

Éther, mon aliment, ô volubilité de la lan- 
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gue, ô finesse, ô flair subtil, donnez-moi de réfuter 
comme il faut les arguments de mon adversaire. 

LE CHŒUR. - 

Nous sommes vraiment impatients de savoir 
quelle méthode suivront ces habiles lutteurs. Ils 
ont tous les deux la langue bien affilée , et ne man- 
quent pas d'audace, ni de vivacité d'esprit. Il faut 
s'attendre à voir l'un parler avec élégance et poli- 
tesse, tandis que l'autre, armé de mots gigantesques, 
tombera sur son adversaire et réduira en poudre ses 
petits artifices de langage. 

BACCHUS. 

Allons ! il faut parler sans plus attendre ; mais 
faites en sorte que la lutte soit courtoise ; laissez là 
les fictions et tout ce qu'un autre pourrait dire. 

EURIPIDE. 

Je parlerai de moi plus tard et dirai ce que je 
vaux comme poète; je vais d'abord démontrer quel 
glorieux, quel charlatan ce fut, et par quel moyen 
il en faisait accroire aux spectateurs élevés dans la 
sottise à l'école de Phrynichus*. Il commença par 
produire des personnages, tels qu'Achille ou Niobé, 
assis, le visage voilé, ne disant pas un seul mot, et 
qui ne figuraient dans la tragédie que pour là montre. 



1 . Continuateur de Thespis et ptédécesseur d'Eschyle. 

21. 
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bAcchds • 
Rien n*èst plus vrai, par Jupiter ! 

EURIPIDE. 

Et, tandis que le chœur déclamait quatre tirades 
lyriques, de suite et sans interruption , eux gar- 
daient le silence. 

BACCHUS . 

Ce silence me plaisait à moi, et j'y trouvais autant 
de charmes qu'aux bavardages d'aujourd'hui. 

EURIPIDE. 

Sache bien que tu n'avais pas le sens commun. 

BACCUUS . 

Je le pense bien. Et poui^quoi en usait-il ainsi? 

EURIPIDE. 

Par charlatanisme, pour que le spectateur atteildît 
sur son banc quand il plairait à Niobé d'ouvrir la 
bouche ; et cependant la pièce allait son train. 

6ACCHUS. 

Ah ! le vaurien ! voyez comme j'étais sa dupe. 
[A Eschyle.) Mais qu'as-tu à remuer les bras et à 
t'impatienter ? 

EURIPIDE . 

C'est que je le confonds. — Puis, quand la moitié 
de la pièce s'était passée en parades de cette espèce, 
il lâchait une douzaine de mots énormes, ampoulés, 
emphatiques , véritables épouvantails, et auxquels 
les spectateurs ne comprenaient rien. 
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£SGHT££. 

Hélââ ! que je suis malheureux ! 

BAGGHUS . 

Paix! . 

EORIPiDE» 

Il ne disait rien d'intelligible. 

BACGHUSk 

Ne grince pas des- dents • 

K13RIPIDE. 

€e n'étaient qUeScamandres, ou fossés, ou aigles- 
grfffonsy ciselée en airain sur des boucliers, et ter- 
mes guindés dont il n'était point facile de saisir le 
sens. 

BAtGHUfi. 

Pour nioi, j'en atteste les dieux^ j'ai passé na- 
guère une grande partie de la nuit à chercher quel 
oiseau c'était que son composé de cheval et de 
coq. 

ESCHYLE. 

Ignorant que tu es I c'est la figure qu'oii peint sur 
la poupe des vaisseaux. 

BAGGHDS'. 

Et moi^ je croyais qu'il s'agissait d'Ërixis ^ fils de 
Philoxène . 

EURIPIDE. 

Fallait-il donc introduire un coq dans uiiè tragé- 
die? 
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-ESCHYLE 

Et toi, ennemi des dieux, ^s-nous un peu ce que 
tu as fait. 

EURIPIDE. 

Par ma foi, je n'ai fait ni chevaux-coqs, ni capri- 
cerfs, à ton exemple, tels qu'on en voit représentés 
sur les tapisseries des Mèdes. Mais quand j'ai eu 
reçu de tes mains la tragédie toute boursouflée et 
surchargée de mots emphatiques, j'ai d'abord éla- 
gué cette enflure et allégé ce poids au moyen de 
petits vers, de digressions et de* betteraves blan- 
ches, à quoi j'ai ajouté le suc de maintes bagatelles, 
extrait de mes lectures; ensuite, je l'ai nourrie de 
monologues, avec un mélange de Céphisophon * . 
Et puis, je ne débitais pas les premières sottises 
venues, je ne brouillais pas tout le début; mais le 
premier personnage introduit sur la scène exposait, 
avant tout, l'origine de la pièce. 

ESCHYLE. 

Il valait mieux pour toi parler de celle-là que de 
la tienne * ! 

EURIPIDE. 

Ensuite, dès les premiers vers, je ne laissais au- 
cun personnage inactif. Je donnais la parole indis- 

1. Ami et peut-être collaborateur d'Euripide. 
3. Euripide était, dit-on, le fils d'une marchande de lé- 
gumes. 
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tinctement à la femme, à resclave, au maître, à la 
jeune fille, à la vieille. 

ESCHYLE. 

Et tu ne méritais pas la mort avec une teÙe au- 
dace? 

EURIPIDE. 

Non, par Apollon : car le procédé était démocra- 
tique. 

BACCHUS. 

Laissons cela, mon cher : la discussion, sur ce 
point, ne tournerait pas à ta gloire. 

EURIPIDE. 

J'ai appris, de plus, aux Athéniens à parler. 

ESCHYLE. 

J'en conviens. Mais, que n'as-tu crevé, avant de 
leur apprendre ! 

EUfUPIDE. 

Je leur ai montré l'usage des règles les plus raffi- 
nées, des mots à double entente, l'art d'observer, 
de voir, de comprendre, de ruser, d'aimer, de trom- 
per, de soupçonner le mal, d'imaginer tout ce que 
l'on veut. 

ESCHYLE. 

J'en conviens. 

EURIPIDE. 

En traduisant sur la scène les faits de la vie do- 
mestique, nos usages, nos habitudes, je m'expo- 
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sais à être réfuté : car les spectateurs^ instniits de 
la réalité, auraient pu prendre mon art en défaut. 
Mais je ne le^étourdissais pas d'un vain bruit, pro- 
pre à brouiller leurs idées ; je ne les terrifiais pas 
en produisant des Cycnus et des Memnons dont 
les coursiers agitaient leurs grelots. Tu distin- 
gueras aisément ses disciples et les miens : à lui 
Phormisius , Mégœnète de Magnésie , avec leur 
trompette, leur lance, leur barbe hérissiée et leurs 
sarcasmes féroces; à moi, Clitophon et l'aimable 
Théramène. 

BAGCHCS. 

Théramène? Cet homme retors et prêt à tout, qui, 
impliqué dans une méchante affaire ou sur le point 
de l'être, se tire de ce mauvais pas en se disant non 
de Ghios, mais de Cios. 

EURIPIDE. 

Voilà comment j'ai formé le jugement de mes 
spectateurs, en introduisant dans la tragédie le rai- 
sonnement et la réfleiion ; en sorte qu'ils compren- 
nent tout désormais, eonnaisseût tout à fond, et, 
entre autres choses, gouvernent leurs maisons 
^ mieux qu'auparavant. Rien ne leur échappe : t< Com- 
ment va l'affaire? Qu'a-t-on fait de ceci? Qui a pris 
cela? » 

BAGGHUS. 

Ouijfpar tous les .dieux! chaque Athénien^ à peine 
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rentré chez lui, crie après ses domestiques et leur 
demande : « Où est la marmite ! Qui a mangé la tête 
de la mendole ? Le plat que j 'achetai Tan dernier 
n'existe plus ? Où est l'ail d'hier ? Qui a grignoté 
l'olive? » Auparavant, les imbécQes restaient assis, 
bouche béante , comme des Mammacythes et des 
Mélitides. 

LE CHŒUR. 

« Tu es témoin^ glorieux Achille^! » — Et toi, * 
voyons, que lui répondras-tu? Seulement, fais en 
sorte que la colère ne t'emporte pas au delà des 
bornes : car il t'a fait de durs reproches. Eh bien, 
réplique sans courroux, mon noble ami; replie tes 
\oiles, excepté celles du haut; gouverne avec une 
sage lenteur, et observe le moment où soufflera un 
vent doux et tranquille. Allons, toi qui, le premier 
des Grecs, as bâti de grands mots imposants comme 
des tours, et richement paré la nudité de la tragé- 
die naissante, ouvre hardiment les écluses. 

ESCHYLE. 

Je suis furieux d'un tel conflit, et la colère bout 
dans mon sein, à la pensée qu'il faut que je lui ré- 
ponde." Mais qu'il ne- croie pas m'avoir fermé la 
bouche. Gà, réponds-moi : que doit-on admirer 
dansunpoëte? 

1 i Vers emprunté aux Myrmidonê d'Ësch^ie^ 
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EURIPIDE. 

L'adresse à donner des conseils, parce que notre 
rôle est de rendre les hommes meilleurs. 

ESCHYLE. 

Or, si, loin de le faire, tu les as rendus pervers 
d'honnêtes et de loyaux qu'ils étaient, quel châti- 
ment avoueras-tu avoir mérité? 

BACCUDS. 

. La mort. Inutile de l'interroger. 

ESCHYLE. 

Vois donc quels hommes je lui ai transmis : cœur 
généreux, taille de quatre coudées, ils ne refusaient 
pas les charges publiques ; ce n'étaient ni des char- 
latans, ni des imposteurs, ni des coquins, comme 
aujourd'hui; ils ne respiraient que lances, piques, 
casques aux blanches aigrettes, armets, cuissards; 
leur âme était doublée de sept peaux de bœuf*. 

euiupide:. 

Voilà le mal qui se déclare ! il va m'écraser sous 
une avalanche de casques. 

BACCHUS. 

Et qu'as-tu fait pour leur ins^Jîrer des sentiments 
généreux? Dis, Eschyle, et ne prends pas cet air fa- 
rouche et hautain. 

ESCUYLE. 

J'ai fait une pièce pleine du souffle de Mars. 

1 . Allusion au bouclier d'Ajax. 
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BACCHUS. 

Laquelle ? 

ESCHYLE. 

Les Sept chefs devant Thèbes. Nul n'y assista 
sans brûler d'une ardeur guerrière. 

BACCHUS. 

Mauvais résultat ! car tu as rendu les Thébains 
plus belliqueux : et tu mérites d'être battu pour 
cela. 

ESCHYLE. 

Il ne tenait qu'à tous devons adonner à la guerre , 
mais vous vous êtes tournés d'un autre côté. 
Ensuite, en donnant \q?> Perses^ je vous ai inspiré le 
désir de remporter sur vos ennemis de continuelles 
victoires : c'était mon chef-d'œuvre. 

BACCHUS. 

J'épfouvai, certes, un vif plaisir, lorsqu'on ap-- 
porta la nouvelle de la mort de Darius, et que le 
chœur battit aussitôt des mains en criant : « ah! 
ah! » 

ESCHYLE. 

Voilà les sujets que doivent traiter les poètes. 
Considère, en effet, coinbien, dès l'origine, ont été 
utiles les poètes bien nés. Orphée nous a enseigné 
les rites sacrés et l'horreur du carnage; Musée, les 
remèdes des maladies et les oracles; Hésiode, l'agri- 
culture, le temps des semailles et des récoltes; et le 
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divin Homère, à quoi dut-il honneur et gloire, sinon 
aux utiles préceptes qu'il a donnés sur les ordres de 
bataille, les vertus et l'équipement des guerriers. 

BACGHDS. 

Néanmoins ses leçons n'ont point servi à ce sot 
de Pantaclès. Il devait, l'autre jour, marcher en 
tête d'un cortège : ce ne fut qu'après avoir mis son 
casque sur sa tête qu'il songea à y attacher l'ai- 
grette. 

ESCHYLE. 

Mais il en a formé bien d'autres, et des plus braves; 
et de ce nombre estLamachus. C'est d'Homère que 
mon génie s'est inspiré en représentant les nom- 
breuses vertus des Patrocle, des Teucer, ces héros 
au cœur de Uon : je voulais exciter chacun de nos 
citoyens à les égaler, au premier son de la trom- 
pette. Mais je ne mettais en scène ni Phèdres-impu- 
diques, ni Sthénébées : je ne sache même pas avoir 
jamais représenté une femme amoureuse. Nous ne 
devons rien dire que d'utile. 

EURIPIDE. 

Et, quand tu nous parles du Lycabette* et des 
hauteurs du Parnasse, est-ce enseigner quelque 
chose d'utile, quand il faudrait parler un langage 
humain? 

1 . Montagne de l^Attiqae. 
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ESCHYLE. 

Mais, malheureux, il faut bien forger des mots 
qui répondent à la grandeur des idées et des pen- 
sées. D'ailleurs, il est naturel de prêter aux demi- 
dieux un langage plus sublime. Ne portent-ils pas 
des vêtements plus nobles ? J'avais réglé tout cela 
comme il faut : tu as gâté mon ouvrage. 

EURIPIDE. 

Comment ? 

ESCHTLE. 

D'abord en habillant les rois de haillons, pour 
les rendre un objet de pitié. 

EURIPIDE. 

Quel mal ai-je fait en cela? 

ESCHYLE. 

C'est que pas un riche, maintenant, ne veut équi- 
per de trirème ; ils s'enveloppent de guenilles, pleu- 
rent et crient misère. 

BACCHDS. 

Oui, par Cérès! et sous ces guenilles ils cachent 
une tunique de laine fine ; et, quand ils nous ont une 
fois dupés par leurs mensonges, on les voit à la 
poissonnerie levant fièrement la tête. 

ESCHYLE. 

Tu as, de plus, enseigné ce caquetage, ce lan- 
gage affecté qui a fait déserter les palestres, cor- 
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rompu les jeunes gens et fomenté Tinsubordination 
des matelots. De mon temps, ils ne savaient rien 
autre chose que demander leur galette et crier: 
«^Ruppapai ! » 

[T^s Grenouilles,) 
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Plaidoyer de la PauTreté. 



LA PAUVRETÉ. 

• . . . Que Plutus recouvre la vue et se donne à tous 
également, nul parmi les hommes n'apprendra de 
métier, ne cultivera la science. Or, qui voudra for- 
ger le fer, construire des vaisseaux, coudre, tour- 
ner, tailler le cuir, faire des briques, blanchir, cor- 
royer, fendre avec la charrue le sein de la terre 
pour en tirer les dons de Cérès, si chacun peut 
vivre oisif et s'abstenir de tous ces travaux? 

CHRÉMYLE^ 

Tu radotes. Tous les métiers que tu viens d'énu- 
mérer, nos esclaves les exerceront. 

LA PAUVRETÉ. 

Et où trouveras-tu des esclaves ? 

CHRÉMYLB. 

Nous en achèterons de notre bourse, apparem- 
ment. 



1. C'est le vieillard qui veut rendre la vue à Piutus. 

22. 
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LA PAUVRETÉ. 

Mais, d'abord, qui sera celui qui en vendra, du 
moment qu'il aura, comme toi, de l'argent? 

CURÉMYLE. 

Ce sera quelque marchand avide, venu de Thes- 
salie, ce pays si riche en marchands d'esclaves. 

LA PAUVRETÉ. 

Mais il n'y aura plus un seul marchand d'esclaves, 
je suppose, si l'on applique ton système. Est-il, en 
effet, un homme riche qui voudra risquer sa vie 
pour faire ce trafic? Obligé de labourer toi-même, 
de fouir, de te Uvrer à de pénibles travaux, tu mè- 
neras dès lors une existence beaucoup plus miséra- 
ble qu'aujourd'hui. 

CHRÉMYLE. 

Que le présage retombe sur toi ! 

LA PAUVRETÉ. 

Tu ne pourras plus dormir sur iin lit : car il n'y 
en aura pas ; ni sur des tapis : car qui voudra en 
tisser, s'il a de l'or? Plus d'essences liquides pour 
parfumer la jeune épouse que tu amèneras dans ta 
demeure ; plus de riches étoffes, teintes de diverses 
couleurs, pour la parer. Or, à qUoi bon la richesse, 
si l'on est privé de tous ces avantages? Mais, grâce à 
moi, vous avez en abondamce tout ce qu'il vous 
faut : je tiens l'artisan sous ma main, et je le force 
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par le besoin et Findigence, à chercher des moyens 
d'existence ! 

CHRÉMYLE. 

Quels autres biens pourrais-tu nous procurer qiie 
des brûlures aux bains, une troupe de marmots et de 
vieilles criant famine, sans compter cet essaim in- 
nombrable de poux, de cousins et de puces, qui 
s'agitent autour de la tête du malheureux, l'incom- 
modent et le réveillent en disant : c( Tu auras faim, 
mais lève-toi. » En outre, pour vêtements avoir des 
hàillonfî ; pour ht, une litière de jonc, pleine de pu- 
naises qui troublent le sommeil ; pour tapis, uilè 
natte pourrie ; pour oreiller. Une grosse pierre sous 
la tête; manger, au heu de pain, des racines de 
mauves; au lieu de galettes, des feuilles de raves sè- 
ches; avoir pour siège le couvercle d'une cruche 
cassée/, pour pétrin, une douve de tonneau, encore 
est-elle fendue : tels sont, je le proclame, les bien^ 
si nombreux que tu procures aux hommes. 

LA PAUVRETÉ. 

Ce n'est pas ma vie que tu. as décrite là, c'est la 
vie des mendiants. 

CHRÉMYLE. 

. Ne disons-nous pas que pauvreté est sœur de 
mendicité ? 

LA PAUVRETÉ. 

Oui, vous qui assimilez Denys à Thrasybule.Mai$ 



260 LES GRANDS POETES DE LÀ GRECE. 

je ne mène et ne mènerai jamais, par Jupiter! pa- 
reille existence. Vivre en mendiant, conmae tu dis, 
c'est ne posséder rien, tandis que le pauyre vit avec 
économie, appliqué au travail j s'il n'a pas de su- 
perflu, il ne manque pas du moins du nécessaire. 

GURÉMYLE. 

La belle existence, par Cérès ! vivre d'épargne, 
suer de travail, et ne pas laisser de quoi se faire en- 
terrer! 

LA PAUVRETÉ. 

C'est là plaisanter, railler, et non parler sérieuse- 
ment; tu ignores que les hommes valent mieux d'es- 
prit et de coi:ps avec moi qu'avec Plutus. Avec lui, 
ils sont goutteux, ventrus, les jambes épaisses, char- 
gés d'un scandaleux embonpoint; avec moi, minces, 
sveltes et redoutables aux ennemis. * 

CHRÉMYLE.' 

C'est en les affamant sans doute, que tu les rends 
sveltes. 

LA PAUVRETÉ. 

Quant aux mœurs, je te prouverai que la modes- 
tie habite avec moi, et l'insolence avec Plutus. 

GHRÉMTLÈ. 

La belle modestie vraiment, que de voler et de 
percer les murs ! 

LA PAUVRETÉ. 

Vois les orateurs dans les républiques : tant qu'ils 
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sont pauvres, le peuple et l'État n'ont qu'à se louer 
de leur droiture; mais, une fois gorgés des deniers 
publics, ils prennent en haine la justice, trahissent 
le peuple et attaquent la démocratie. 

CHBÉMYLE. 

Rien de plus vrai, quoique tu sois bien mauvaise 
langue. Mais ne te hâte pas de chanter victoire ; tu 
n'en seras*pas moins châtiée, pour avoir voulu me 
persuader que pauvreté vaut mieux que richesse. 

LA PAUVRETÉ. 

Ne pouvant pas réfuter mes arguments, tu te tais 
les flancs et bavardes au hasard. 

CHRÉMTLE. 

D'où vient que tous les hommes te fuient? • 

LA PAIUVREIÉ. 

C'est que je les rends meilleurs. Ainsi font les 
enfants : ils fuient leurs pères qui' les conseillent 
bien. Tant il est difficile de discerner son véritable 
intérêt. 

CHRÉMYLE. 

Diras-tu que Jupiter ne sait pas discerner ce qui 
vaut le mieux? Eh bien, il garde Plutus avec lui. 

LA PAUVRETÉ. 

Sache que Jupiter est pauvre, et je le prouverai 
clairement. Pourquoi, dans les jeux olympiques qu'il 
a institués, et auxquels, tous les cinq ans, il convoque 
la Grèce entière, ne donne-t-il aux athlètes vain- 
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queurs qu'une couronne d'olivier? S'il était riche,il 
la leur donnerait d'or. 

GHRÉMTLE. 

Cela même prouve quel prix il attache aux riches- 
ses ; il les ménage, n'en veut rien distraire, ne donne 
aux vainqueurs que des babioles, et garde pour lui 
son argent, 

LA PAUVRETÉ. 

Mais la richesse, unie à une si sordide avarice, est 
bien plus honteuse que la pauvreté. 

GHRÉMTLE. 

Que Jupiter te confonde avec ta couronne d'oli- 
vier! 

LA PAUVRETÉ. 

Ainsi tu oses soutenir que la pauvreté n'est pas 
la source de tous les biens ! 

CUBÉMYLE. 

Demande à Hécate lequel vaut le mieux d'être 
riche ou indigent ; elle te dira que les riches lui ser- 
vent tous les mois un repas que les pauvres font 
disparaître avant même qu'il soit servi. Mais va te 
promener, et ne soufflé plus mot. Fussé-je con- 
vaincu, tu ne me persuaderas pas. 

LA PAUVRETÉ. 

Ville d'Argos, entends-tu ce qu'il dit? 

GHRÉMTLE. 

Détale au plus vite, et bon voyage! 
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LA PAUVRETÉ. 

OÙ aUer? 

CHRÉMYLE 

Au carcan ; mais hâte-toi et finis-en. 

LA PAUVRETÉ 

Un jour tu me rappelleras . 

CHRÉMYLE. 

Alors tu reviendras; mais aujourd'hui disparais. 

[Plutits.) 



XVI 
ARISTOTE 

(384 tT. J.-C.) 



Le précepteur d'Alexandre, le dialecticien serré, le sa* 
vant universel que nous connaissons, était encore poëte 
à ses heures. Par Télévation des idées^ par la force et la 
noblesse des expressions, l'Hymne à la vertu est comparable 
à ce que l'antiquité nous a légué de plus beau. 



n 
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\.. 



Hymne à la Vertu. 



Vertu, objet des constants efforts de la race mor- 
telle, la plus noble ambition de la vie humaine ! pour 
ta beauté, ô vierge, endurer sans fléchir les plus 
rudes travaux, mourir même est en Grèce un sort 
digne d'envie : si ardent est l'amour dont tu 
embrases le cœur, si vivace le fruit que tu portes, 
fruit plus précieux que l'or, la naissance et le som- 
meil qui endort la douleur I C'est pour toi que le fils 
de Jupiter, Hercule, que les enfants de Léda^ ont 
tant souflFert, proclamant ta puissance par leurs 
œuvres; c'est pour te posséder qu'Achille et Ajax 
sont descendus dans le royaume de Pluton; c'est 
pour ta beauté chérie que le nourrisson d'Atarne^ a 
fermé les yeux à la lumière. Aussi, déjà fameux 
par ses actes, il devra l'immortaUté aux Muses, 
filles de Mnémosyne , qui célèbrent l'hommage 
rendu à Jupiter hospitalier et récompensent la so- 
Ude amitié. 



i. Castor et PoIIux. 

%, Hermias, tyran d'Atarne, vilU de Mysle. 
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MÉNANDRE 

(34Î ar. J.-C.) 



Disciple de Théophraste, ]'auteur des Caractères , et ami 
intime du philosophe Épicure, Ménandre est le représen- 
tant le plus célèbre de la comédie nouvelle y qui, exclue du 
domaine de la politique, dut s'abstenir de personnalités et 
se renfermer dans la peinture de la vie domestique, de 
ses vices et de ses travers. L'intrigue, dans les comédies 
de Ménandre, ne semble pas avoir été fort compliquée : 
un jeune homme s'est épris d'une étrangère, à Pinsu ou 
en dépit de ses parents; un esclave dupe le père et sert 
le fils dans ses amours. Au dénoûment^ la prétendue 
étVangère est reconnue pour être Athénienne et de bonne 
famille; le père pardonne à Tesclave et consent au ma- 
riage de son fils. Tout cela^ n'est pas fort x>rîgiûal ; mais 
les mœurs étaient fidèlement observées, les caractères 
finement tracés; la pièce, bien conduite, abondait en si- 
tuations vraies et naturelles : à défaut de force comique, 
il y régnait partout une gaieté de bon aloi, une philo- 
sophie aimable, une urbanité de ton et de langage qui 
nous charment encore après deux mille ans. 

23. 
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Ménandre avait composé plus de cent comédies ; il nous 
en reste de nombreux fragments , dont les plus longs ne 
sont pas fort étendus; mieux que ces fragments, le théâtre 
de Térence, ce demi-Ménandre , comme on l'appelle , nous 
révélera le génie du poëte de la comédie nouvelle. 
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Fragments. 



I 

Qu'un dieu vienne me trouver et me dise : « Cra- 
ton, quand tu seras mort, tu recommenceras une 
vie nouvelle, et tu seras, à ton choix, chien, mouton, 
bouc, homme ou cheval ; car il faut que tu revives : 
telle est là loi du destin; choisis ce que tu veux être.» 
A cela je répondrais, je crois, sans hésiter : « Fais 
de moi tout plutôt qu'un homme : car c'est le seul 
des animaux qui soit heureux ou malheureux injus- 
tement. Un coursier généreux est mieux soigné 
qu'un autre; sois un chien de bonne race, tu seras 
plus prisé qu'un mauvais chien ; un coq vaillslnt est 
àiitrement nourri qu'un coq lâche et qui tremble 
devant im plus fort. Mais si l'homme est probe, s'il 
à des sentiments nobles et généreux, il n'en tire 
aucun avantage par le temps qui court. Le premier 
rang dans le monde appartient au flatteur, le second 
au calomniateur, le troisième au coquin. Mieux 
vaut naître âne que de voir des gens qui ne nous 
valent pas avoir une fortune plus brillante que la 
nôtre. « 
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II 



Si le jour où ta mère ta enfanté, Trophime, tu es 
né, seul de tous les mortels, doué du privilège de 
faire ce qui te platt et de rester constamment heu- 
reux, si quelque dieu a pris avec toi cet engagement, 
tu as raison de te plaindre : car il t*a menti et s'est 
mal conduit avec toi. Mais si m respires Tair com- 
mun à tous les êtres (pour te parler en style plus 
tragique) aux mêmes conditions que nous, il faut 
supporter ton sort mieux que tu ne fais, et raisonner. 
Or, Toici le résumé de tous ces raisonnements : Tu 
es homme : aucun être ne passe plusyitede rabais- 
sement à la grandeur, et réciproquement; et rien 
n'est plus juste : car, malgré sa faiblesse naturelle, 
il tente les plus grandes choses; et, quand il 
tombe, il écrase presque tous ses biens dans sa 
chute. Pour toi , Trophime , tu n'as point perdu 
une fortune considérable; tes maux présents ne 
sont qu'ordinaires : résigne-toi donc à cette médio- 
crité qui est ton lot désormais. 
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III 

Les richesses, dis-tu? — chose éphémère ! Si tu 
sais que ton bien te restera éternellement, garde-le, 
n'en fais part à personne, et sois-en seul maître. 
Mais si tout ce que tu possèdes appailient à la For- 
tune et non à toi, pourquoi refuser, mon père, d'en 
faire jouir autrui? Peut-être, eneffet, tedépouillera- 
t-elle entièrement pour enrichir un homme indigne 
de ses faveurs. D'où je conclus que tu dois, aussi 
longtemps que tu seras riche, mon père, user noble- 
ment de tes richesses, aider tes semblables, et faire 
le plus d'heureux que tu pourras. C'est là un trésor 
qui ne périt pas; et, si tu essuies quelques revers, 
tu seras traité comme tu auras traité les autres. Un 
ami déclaré est beaucoup plus précieux que ces 
richesses furtives que tu as soigneusement enfouies. 
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IV 



Voilà comment nous devrions tous fen user dans 
le mariage : nous y trouverions grand profit, par Ju- 
piter ! Au lieu de s'enquérir de choses parfaitement 
inutiles, de rechercher quel graùd-père ou quelle 
grand'mère avait la femme que noiis épousons, il 
vaudrait mieux étudier et connaître le caractère de 
celle avec qui nous passerons notre vie. Mais on 
pose la dot sur une table, afin qu'un argentier exa- 
mine s'ils sont de bon ou de mauvais aloi, ces écus 
qui ne resteront pas cinq mois à 1^ maison ; et celle 
qui demeurera céans pour la vie, on la prend au 
hasard et sans examen, sotte, colère,^ acariâtre, 
bavarde, le sort en décidera! Moi, je promènerai 
ma fille par toute la ville; la voulez-vous pour 
femme? Parlez; mais sachez d'avance quel fléau 
vous allez prendre, car une femme est forcément un 
fléau : heureux celui qui prend le moindre ! 



XVIII 
THÉOGRITE 

(28a av. J.-C.) 



Théocrite, de Syracuse, est pour la poésie pastorale ce 
qu'Homère a été pour l'épopée : le premier, il a mis en 
scène des bergers, et il les a représentés au naturel, tels 
que la Sicile les lui offrait, simples et naïfs sans grossiè- 
reté, enjoués et plaisants sans affectation, habiles à chan- 
ter et à jouer de la syrinx. Il nous reste sous le nom de 
Théocrite trente Idylles ou esquisses poétiques, de genres 
fort différents : les unes sont de pures bucoliques et res- 
pirent un sentiment vrai de la nature; d'autres, d'un ton 
plus élevé, semblent plutôt des odes ou des fragments 
épiques; certaines pièces, enfin, telles que Hiéron et la 
Quenouille, sont de simples épttres. 

On ne sait presque rien de la vie de Théocrite, sinon qu'a- 
près un court séjour à Alexandrie, il revint à Syracuse, sa 
patrie, où il mourut dans un âge avancé. 
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Le CShevrier. 



Je vais chanter en présence d'Amaryllis, taudis 
que mes chèvres paissent sur la montagne et que 
Tityre les mène. Tityre, ami si cher à mon cœur, 
fais paître mes chèvres, et conduis-les à la fontaine; 
mais prends garde que le bouc blanc de Libye ne 
te frappe de la corne ! charmante Amaryllis, 
pourquoi n'appelles-tu plus ton doux ami, ente 
penchant pour regarder, à l'entrée de cette grotte ! 
Est-ce donc que tu me hais? Tè semble-t-il, à me voir 
de près, que j'ai le nez camus et la barbe longue? 
nymphe, tu feras que je me pendrai. Tiens, voilà 
dix pommes que je t'apporte : je les ai cueillies à 
l'endroit que tu m'avais désigné; demain, je t'en 
apporterai autant . 

Vois du moins le mal dont souffre mon cœur; 
Que ne suis-je l'abeille bordonnante, pour péné- 
trer dans la grotte où tu te caches, à travers le lierre 
et la fougère ! 

Maintenant, je connais l'Amour : c'est un dieu 

24 
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4 

redoutable. Certes il a sucé le lait d'une lionne, et 
sa mère Ta nourri sur les montagnes : son feu brû- 
lant pénètre jusqu'à la moelle des os. 

Je Yais ôter mon vêtement de peau, et m'élancer 
dans les flots du haut de cette roche où le pêcheur 
Olpis guette les thons; et, si je meurs, je te serai 
du moins agréable en cela. 

Je sais mon malheur, du jour où j'ai demandé à 
la feuilJe dû téléphium si tu m'aimais : elle est restée 
muette et s'est flétrie sous mon coude qui la pres- 
sait inutilement. 

Agréo, là devineresse au crible, m'a dit aussi la 
vérité lorsqu'elle glanait, l'autre jour, à la suite des 
moissonneuses : <i Si je suis à toi tout entier, tu ne 
te soucies pas de moi. » 

Et pourtant je te garde une chèvre blanche, mère 
de deux petits. La servante de Mermnon, cette fille 
au teint basané, me la demande, et je la lui donne- 
rai, puisque tu fais fi de moi... 

J'ai la tête malade; mais que t'importe? Je ne 
chante plus : je vais me coucher là, sur le sol, et 
les loups me dévoreront. Puisses-tu trouver à ma 
mort autant de plaisir que si tu avalais du miel ! 

[Idylle ÏIL) 
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II 



Les Pêcheurs. 



La pauvreté , Diophante , est Tunique aiguillon 
des arts et Fécole du travail : car les cruels soucis 
ne laissent pas dormir le mercenaire : à peine a-t-il 
goûté, la nuit, quelques* instants de repos, que Fin- 
quiétude survient tout à coup et met le sommeil en 
fuite . 

Dans une cabane dont le toit était de joncs entre- 
lacés et les murs de feuillage, deux vieux pêcheurs 
dormaient de compagnie sur un lit d'algues sèches; 
à côté d'eux gisaient leurs instruments de travail, 
les petits paniers, les roseaux, les hameçons, les 
appâts recouverts de fucus, les lignes,^ les nasses, 
des labyrinthes de jonc, des cordes, deux avirons 
et une vieille barque posée sur des rouleaux ; sous 
leur tête une pauvre -natte, des vêtements et des 
bonnets : voilà tout l'équipage des pêcheurs, voilà 
toute leur richesse. Le seuil n'avait ni porte ni 
chien ; cela leur semblait superflu ; car la pauvreté 
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les gardait. Pas de voisins; la mer venait douce- 
ment baigner dé tous côtés la pauvre cabane. 

Le char de la Lune n'avait pas encore fourni la 
moitié de sa course, quand le travail, leur hôte 
habituel, les réveilla : ils chassèrent le sommeil de 
leurs paupières et se mirent à parler au gré de leurs 
pensées. 

ASPHALION. 

Ils mentent, mon ami , tous ceux qui disent que 
les nuits diminuent en été, quand Jupiter allonge 
les jours. J'ai fait déjà mille songes , et l'aurore n'a 
pas encore 'paru. Me trompé-je? Qu'est-ce^onc? 
Les nuits sont longues assurément. 

OLPIS . 

Asphalion, pourquoi accuser le riant été? Ce n'est 
point le temps qui a dépassé les limites de son 
cours; mais le souci, en troublant ton sommeil, te 
fait trouver la nuit longue. 

ASPHALION. 

Sais-tu expliquer les songes ? J'ai eu d'heureuses 
visions, et je veux t'associer à mes riantes imagi- 
nations r que nos rêves, comme nos prises, soient 
mis en commun. Ton intelligence ne sommeillera 
pas, et le meilleur interprète des songes est celui 
que l'intelligence dirige. D'ailleurs, nous avons le 
loisir : que pourrait-on faire de mieux, ainsi cou- 
ché sur des feuilles, au bord de la mer, et sans 
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dormir? L'âne est dans les ronces, la lampe au 
Prytanée, et Ton dit qu'elle veille toujours ^ 

OLPIS. 

Dis-moi enfin ta yision de cette nuit, et raconte- 
la en détail à ton compagnon. 

ASPHALION. 

Je m'étais endormi sur le soir, fatigué de la pêche, 
sans avoir beaucoup mangé : car nous avions soupe 
de bonne heure, si tu t'en souviens, et ménagé notre 
appétit. Je me vis, en songe, assis sur un rocher, 
d'où je guettais les poissons en agitant au bout de 
ma ligne un appât trompeur. Un gros poisson y 
mordit. Le chien rêve pain, moi je rêve poisson. Il 
s'était donc pris à Thameçori, et son sang coulait, et, 
en se démenant, il ployait la ligne. Les mains éten- 
dues, le dos courbé, je luttai pour prendre un si 
gros poisson avec un si faible hameçon. Alors pour 
lui faire sentir sa blessure, je le piquai légèrement 
en retirant la ligne; puis je lâchai du fil; et, 
comme il ne s'enfuyait pas, je tendis de nouveau la 
ligne. Enfin je réussis, et j'amenai un poisson d'or, 
d'or massif. Je craignais que ce ne fût un poisson 
cher à Neptune, ou quelque joyau de la glauque 
Amphitrite. Je le détachai doucement de l'hame- 
çon, de peur qu'il n'y restât quelques parcelles d'or, 

i . Proverbes dont le sens n'est pas connu. 

24. 
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et je le déposai avec confianbe sur le rivage. Alors 
je jurai de ne plus mettre le pied eti mer, de rester 
sur terre, et d'y vivre comme un roi avec mon or. 
Là-dessus, je m'éveillai. — Allons, cainarade, tends 
ton esprit, car j'ai peut* du serment que j'ai fait. 

OLPIS. 

Ne crains rien ! tu n'as pas juré : car tu n'as pas 
pris le poisson d'or que tu as vu en rêve : visiôtis, 
purs mensonges. Si donc, bien éveiUé, tu cherches 
dans ces parages ce que le sommeil t'a fait espérer, 
que ce soient des poissons en chair -: sinon, avec tfeâ 
songes d'or, tu mourras de faim. 

{Idylle XXI.) 
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remède à son mal, et assis sur une roche élevée, les 
yeux tournés vers la mer, il chantait ainsi : . 

c< blanche Galatée , plus [blanche à voir que le 
•lait caillé, plus délicate que l'agneau, plus folâtre 
que la génisse, plus luisante que le raisin encore 
vert, pourquoi repousser celui qui t'aime? Tu viens 
ici, lorsque le doux sommeil me possède ; et, quand 
le doux sommeil me quitte, tu pars à la hâte, tu 
fuis comme la brebis qui a vu le loup blanc. Je t'ai 
aimée, jeune fille, du jour où tu vins avec ma mère 
cueillir des fleurs d'hyacinthe sur la montagne : j'é- 
tais votre guide : je te vis; et, depuis, je t'aime et 
ne puis cesser de t'aimer. Mais toi, par Jupiter ! tu 
ne t'en SQucies guère. Je sais, charmante jeune fille, 
pourquoi tu me fuis : c'est parce que je n'ai qu'un 
sourcil velu, qui s'étend sur mon front d'une oreille 
à l'autre ; un œil unique, et un large nez au-dessus 
des lèvreji. Mais, tel que je suis, je fais paître mille 
brebis; je bois, en les trayant, un lait délicieux; le 
fromage ne me fait pas défaut, en été non plus qu'en 
automne et au fort de Thiver; mes clayons sont 
toujours surchargés. El puis, je sais jouer de la sy- 
rinx comme pas un des Cyclopes, et souvent je te 
chante, ô pomme douce, je me chante moi-même 
jusque bien avant dans la nuit. Je nourris pour toi 
onze petites biches, toutes ornées de colliers, et 
quatre jeunes oursons. Viens donc enfin vers moi. 
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et tu n'y perdras rien ; ^edsse la glauque mer se 
heurter contre le rivage. Tu passeras plus agréable- 
ment la nuit dans mon antre^ à mes côtés : là, sont 
des lauriers, de minces cyprès, un lierre noir, une 
vigne aux fruits savoureux; là est une eau fraîche, 
boisson délicieuse, que me fournissent les blanches 
neiges de l'Etna. Qui donc préférerait à tous ces 
biens la mer et ses vagues? Si tu me trouves trop 
velu, j'ai du bois de chêne et du feu qui dort sous 
la cendre : je consens volontiers que tu brûles mon 
âme, et cet œil unique, qui m'est plus cher que tout 
le reste. Hélas ! pourquoi ma mère ne m'a-t-elle pas 
enfanté avec des branchies ? Je me serais glissé sous 
l'eau jusqu'à toi, et je t'aurais baisé la main, si tu 
m'avais refusé la bouche; je t'aurais porté un lis 
blanc ou un tendre pavot avec ses pétales rouges ; 
mais comme l'un fleurit en été, l'autre en hiver, 
je n'aurais pu te porter les deux à la fois. Mainte- 
nant, du moins, ô jeune fille, et, sans plus tarder, 
j'apprendrai à nager, si le vent pousse un navire 
étranger sur ces bords, pour savoir quels charmes 
vous trouvez à vivre au fond des mers. Que n'en 
sors-tu, ô Galatée? que n'oublies-tu, une fois sortie, 
>de rentrer dans ta demeure, ainsi que je fais moi- 
même, assis en ce heu ! Que ne consens-tu à faire 
paître les troupeaux avec moi, à traire le lait et à 
le cailler, pour faire des fromages, avec de la pré- 
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sure aigre ! Ma mère seule est coupable envers moi, 
et je lui en veux : jamais elle ne t'a dit un mot 
aimable en ma faveur, bien qu'elle me vît tous les 
jours maigrir davantage. Je lui dirai que ma tête et 
mes pieds brûlent, pour qu'elle soit affligée, puisque 
je le suis aussi. 

c< Cyclope! Cyclope! où s'égarent tes esprits? 
si tu allais tresser des corbeilles et cueillir de vert 
feuillage pour le porter à tes agneaux, tu ferais 
preuve de beaucoup plus de sagesse. Trais la 
chèvre qui est là, au lieu de courir après celle 
qui s'enfuit. Tu trouveras une autre Galatée, et 
peut-être plus belle. Beaucoup de belles filles m'in- 
vitent à jouer avec elles, et toutes rient [aux éclats, 
quand je les écoute. Je suis donc, moi aussi, comjpté 
pour quelque chose sur la terre ! » 

C'est ainsi que Polyphème amusait son aniour en 
chantant, et la vie lui devenait plus facile que s'il 
eût acheté le repos au poids de l'or. 

{Idylle XL) 
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IV 



La Quenouille. 



quenouille, amie de la laine, don de la glauque 
Miûerve aux femmes qui se plaisent aux travaux 
domestiques : suis-moi avec confiance dans la belle 
ville de Niléus, près du temple verdoyant de Cypris 
qu'ombragent de flexibles roseaux : car c'est là que 
je demande à Jupiter de conduire heureusement 
mon navire, afin que j'aie la joie de voir mon hôte 
Nicias, ce rejeton sacré des Grâces mélodieuses, et 
d'échanger avec lui de tendres embrassements. Et 
toi, née de l'ivpire artistement travaillé, je te don- 
nerai en présent à l'épouse de Nicias , aux mains 
de laquelle tu achèveras toutes sortes d'ouvrages, et 
des tissus pour les hommes, et des étoffes ondulées, 
telles qu'en portent les femmes. Ainsi, puissent, 
dans leurs pâturages, les brebis se dépouiller deux 
fois Tan de leur molle toison, en faveur de la belle 
Theugénis, si laborieuse, si attachée à tout ce 
qu'aiment les honnêtes femmes. Car je ne voudrais 
pas t'introduire dans la maison d'une femme inutile 
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et oisive, toi qui es née sur notre sol. Ta patrie n'est- 
elle pas la ville que fonda autrefois Archias d'Éphyre, 
la moelle de l'île aux trois promontoires, la cité du 
héros fameux ? Maintenant, tu seras dans la maison 
d'un homme habile à éloigner par de sages remèdes 
les tristes maladies; tu habiteras avec les Ioniens 
l'aimable Milet, aQn que Theugénis se distingue 
entre ses concitoyennes par sa belle quenouille, et 
que tu lui rappelles le souvenir de son hôte, ami des 
Muses. En te voyant, Ton dira : « Grande est la re- 
connaissance, si le présent est petit : car tout ce qui 
vient d'un ami est précieux. » 

[Idylle XXVIIL) 



XIX 

GALLIMAQUE 

(t50 IT. J.-C.) 



Callimaque, né à Cyrène, en Libye, commença par en- 
seigner les lettres dans un faubourg d'AlexaDdrie ; Tcclat 
de son enséigaement attira sur lui Tattenlion et la faveur 
de Ptolémée Philadelphe^ d'abord, puis de son successeur 
Ptolémée Ëvergète. Devenu bibliothécaire du Musée, il se 
livra au travail avec une ardeur infatigable, et composa 
des poèmes dans tous les mètres connus. Des huil cents 
ouvrages qu'il produisit, dit-on, il nous reste six hymnes 
et soixante -trois épigrammes. 

Ce n'est point par l'inspiration que brille Callimaquo : 
il manque de chaleur et fait volontiers étalage de son éru- 
dition; mais il raconte bien et dans un style d'une élé- 
gance continue; en outre, ses hymnes renferment des no- 
tions pleines d'intérêt sur les antiquités religieuses de la 
Grèce. 
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fii^étiichtllûii àfflËilnè. 



Au miUeu du bois g^élevait un grâud peupUer qui 
touchait Aut aâti^B, fet à Fombre duquel les nym- 
phes folâtraient à Theure de midi. Frappé le pre- 
mier, il donna en gémissant un triste signal aux 
autres arbres. Cérès sentit le coup douloureux porté 
à son bois sacré : « Qui donc, s'écria-t-elle com^ 
roucée, coupe mes beaux arbres?» Aussitôt elle 
prit la figure de Nicippe ( c'était la prêtresse chan- 
gée de veiller à son culte), et, portant les bande- 
lettes et le pavot dans ses mainà, la clef du temple 
sur son épaule, elle parla avec douceur h Tinsolent 
et coupable mortel i m toi, dit-elle, qui brises ded 
arbres consacrés aux dieux, ô mon fils, arrête-toi! 
retiens tes esclaves, mon fils, cher espoir de ta fa- 
mille, ou crains le courroux de Tauguste Cérès dont 
tu profanes lé bois. » Mais lui, la regardant d'un 
air plus furieux qu'une lionne du Tmarus surprise 
par un chasseur, alors qu'elle mettait bas (jamais 
elle n'a, dit-on, l'œil plus terrible ) : « Retire-toî^ 
dit-il, de peur que je n'enfonce dans ta chair cette 
grande haohe< Ces arbres me serviront à bâtir un 
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solide palais, où je veux célébrer à jamais avec mes 
amis de joyeux festins.» Ainsi parla le jeune homme, 
et Némésis écrivit le blasphème. Cérès (car Nicippe 
avait fait place à la déesse) ressentit une colère 
effroyable ; ses pieds touchaient à la terre et sa tête 
à rOlympe. A sa vue, les serviteurs, à demi morts, 
s'enfuirent soudain, laissant leurs cognées dans les 
chênes. Cérès les épargna, parce qu'ils avaient cédé 
à la nécessité en obéissant à Ërésichthon ; mais elle 
interpella leur maître impérieux : a Oui , oui, bâtis . 
un palais, chien que tu es, pour y donner des fes- 
tins : car il te faudra désormais t'asseoir souvent à 
table. » Elle n'en dit pas davantage, et infligea un 
terrible supplice à Ërésichthon : elle alluma aussitôt 
dans son sein une faim cruelle, sauvage, ardente, 
irrésistible; un mal incurable consumait l'infortuné : 
plus il mangeait, plus il était tourmenté du désir de 
manger ; vingt esclaves apprêtaient son repas, douze 
autres lui versaient à boire : car Bacchus s'associa 
à la colère de Cérès : faire injure à «Cérès , c'est in- 
sulter Bacchus. 

Plus de banquet, plus de festin auquiBl ses parents, 
honteux, osent l'envoyer : on imagine toutes sortes 
de prétextes. Les fils d'Orménus l'invitaient aux jeux 
de Minerve Itoniade** : c< Ërésichthon n'est point ici, 

1. Minerve avait un temple à Iton, ville de Thessalie. 
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répond sa mère : il est parti hier pour Cranon * ré- 
clamer cent bœufs qui lui sont dus. » Polixo prépa- 
rait rhymen de son fils Actorion ; elle conviait à la 
fête Triopas et son fils : « Triopas s'y rendra, lui 
répond toute en larmes la mère d'Érésichthon ; mais 
mon fils, blessé par un sanglier dans les vallées du 
Pinde, garde le lit depuis neuf jours. » Mère infor- 
tunée, mère trop tendre, quel détour n'as-tu pas 
inventé] Donne-t-on un festin? Erésichthon est ab- 
sent du logis. Célèbre-t-on un hymen? Erésichthon 
a été frappé d'un disque, ou il est tombé de cheval, 
ou bien encore il compte ses troupeaux sur l'O- 
thrys *. 

Cependant, au fond de son palais, Erésichthon 
passant les jours à table , dévorait mille mets; son 
appétit croissait à mesure qu'il mangeait; tous les 
aliments disparaissaient inutilement dans ses en- 
trailles, comme au fond d'un abîme. 

Tel qu'on voit la neige sur le Mimas, ou la cire 
fondre aux rayons du soleil, tel, et plus vite encore, 
dépérissait le malheureux, jusqu'à ce qu'enfin les 
fibres et les os seuls lui restèrent. Sa mère pleurait, 
ses deux sœurs gémissaient, et le sein qui l'avait 
allaité, et ses dix esclaves ne cessaient de soupirer. 
Triopas lui-même arrachait ses cheveux blancs, et 

1 . Ville de Thessalie. 

3. Montagne de Thessalie. 

25. 
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intoquant Neptune [qui ne l'entendait pas : «t toi 
qui te did faussement mon père^ regarde ton petit» 
fils I Car, si je suis né de toi et de la fille d*Éole, 
Canacé, oe malheureux enfant est mon sang, à moi. 
Que n'est^il tombé sous les traits d'Apollon I que ne 
l'ai-je enseveli de mes mains ! Faut-^^il donc que je 
le voie aujourd'hui consumé par une faim cruelle? 
Éloigne de lui cette horrible maladie, ou che^ge^toi 
de le nomiir, car ma table n'y peut suffire : mes 
bergeries sont vides^ mes étables dégarnies de trûu* 
peaux; mes esclaves ont renoncé à le servir^ Que 
dis-je 1 il a dévoré les mules qui trainaient son char ^ 
et le taureau que sa mère engraissait pourjVesta, et 
les coursiers qui avaient remporté le prix dans les 
jeux et ceux qui avaient traîné son char de guerre, 
jusqu'au chat, la terreur de la gent souriquoise* w 

Tant qu'il resta quelque ressource à Triopas, 
seuls, les gens de sa maison connurent son malheur; 
mais, quand Érésichthon eut broyé sous sa dent tout 
l'avoir de son père, on vit le fils d'un roi, assis dans 
les carrefours, mendier les restes et le rebut de la 
table d'autrùi . 

Cérès I que celui que tu hais ne soit jamais mon 
ami et n'habite pas sous mon toit : je ne veux point 
d'un si mauvais voisinage* 

( Hymne à Cérès, ) 
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II 



Xdyll«. 



La mer bleue, que ride une brise légère, sollicite 
mon âme craintive : alors la terre cesse de me 
plaire, et le calme m'invite è naviguer. Mais quand 
retentit Tablme blanchissant, quand Tonde amère 
se courbe en écumant, et que les grandes vagues 
entrent en fureur, je tourne mes regards vers la 
terre et les arbres, et je fuis la mer, et la terre me 
sourit, et j'aime la forêt épaisse, lors même que 
les pins gémissent sous les coups répétés du vent. 
Ah ! la triste vie que mène le pêcheur I un navire 
est la maison qu'il habite ; la mer, le champ qu'il 
sillonne; le poisson, la proie fugitive qu'il poursuit. 
Pour moi, puissérje goûter le doux sommeil sous le 
platane ^u feuillage épais, et entendre le mur- 
mure flatteur de la source prochaine, dont ie bruit 
charme l'homme des champs et ne le trouble pas ! 

[Idylle V.) 



TABLE DES MATIÈRES 



Coup d^oeil sur l'histoire de la poésie grecque. ....... m 

I. HOMÈRE (1000 av. J.-C.) 

Notice s , ,•••»•,,. 1 

1 . Hélène sur les murs de Troie 3 

2. Yéous blessée par Diomède 8 

8.^ Conversation d'Andromaque et d'lIeclor«, « , 10 

4. Ajax recule, ..,.•.».,,» H 

6. Toilette de Junon ' 16 

6. Exploits et mort de Patroele 19 

1 . Antiloque annonce à Achille la mort de Patroele .... 3& 

8. Le bouclier d'Achille • « « « • 91 

9. Mort d'Hector 34 

10. Priam aux pieds d'Achille «7 

1 1 . Le séjour de Calypso • • • « ^ 39 

12. Nausicaa ...*.,,%«,.**«* ^1 

13. Mort d'Agamemnon ..,,,,,* ^\ 

14. Le chien Argus. , »,,,... 4Q 

f &, Euryclée reconnaît Ulysse. ..,.,.«,,.,,.« ^ ... « i» « « ^^ 

16, Ulysse chez Laërte. , , . , ♦.,,.*.• 51 



300 . TABLE DES MATIERES. 

II. HÉSIODE 

Notice 57 

1 . Pandore. 69 

2. Combat des Dieux et des Titans 62 

III. CALLINUS (714 «t. J.-C.) 

Notice. 65 

Exhortation guerrière, 67 

IV. TYRTÉE (675 et. J.-C.) 

Notice i 69 

1 . Première Messênique 71 

2. Deuxième Mesaénique 73 

8. Twisième Menéiûque 75 

V. SAPPHO (612 av. J.-C.) 

Notice 77 

Hymne à Vénus. ,,,..... , 79 

VI. MIMNERME (600 av. J. €.) 

Notice 81 

Brièveté et incommodités de la vie , 83 

VII. SOLON (6( aT. J.-C.) 

Notice 85 

Aux Muses , 87 

VIII. ANACRÉON (540 av. J.-C.) 

Notice 89 

1. L'Amour mouillé 91 

2. La Colombe 92 

3. Sur la Cigale, 93 

4. L'Amour piqué par une abeille C 94 

5. Sur une coupe d'argent 95 



fi- 



TABLE DES MATIÈRES. 304 
IX. SIMONIDE. (480 •▼. J.-C.) 

Notice . . . rf , 97 

1. Plaintes de Danaié 99 

2. Rien ne dure ici-bas , , , . 100 

X. BACCHYLIDE (470 ar. J,-C.) 

Notice fm 

La Paix 103 

XI. PINDARE (470 av. J.-C.) 

Notice 105 

1. A Théron d'Agrigente 107 

2. La charrue d'Eétès •:. ....... 412 

3. Hercule au berceau , / 114 

XII. ESCHYLE (525 av. J.-C.) 

Notice 117 

1 • Exposition du Promêthée enchaîné 119 

2. Récit de la bataille de Salamine 125 

3. Oreste venge sur Glytemnestre la mort d'Agamemnon . . 128 

4. Chœur des Euménides • 1 32 

XIII. SOPHOCLE (495 av. J.-C.) 

Notice 137 

1 . Antigène amenée devant Gréon. • • • 1 39 

2. Electre tenant Tume qui est censée renfermer les cen- 

dres d'Oreste 144 

3. Exposition de TOEdipe-roi 146 

4. Adieux d'Ajax à la vie « 1 55 

5. Philoctète fait à Néoptolème le récit de son abandon et 

de ses souffrances; 1 58 

6. Plaintes d'Hercule brûlé par la tunique du Centaure. . . 161 

7. Chant des vieillards de Colone. ..••••. 164 

26 



302 TABLE DBS MATIÂRKS. 

XIV. EUaiPIBE (480 *▼. J.-€.) 

Notice * .•.../....». 167 

1 . Adieux d^Alceste à son tfpoux • « 1 69 

2. Iphigénie implore Agamemnon , 171 

3. Médée s'apprête à égorger ses enfants • . . • • 173 

4. Phèdre et sa nourrice • • 1 76 

5. Le Gyclope «•••• 181 

XV. ARISTOPHANE (452 ay. J.-C.) 

Notice 223 

1 • Portrait de Démos. • « 225 

2. Gléon, le Charcutier et Démos «..•..••»•.. 227 

3. Ghœur des oiseaux 239 

4. Eschyle et Euripide < . . . • é . 241 

5. Plaidoyer de la Pauvreté 257 

XVI. ARISTOTE (384 av. J.-C.) 

Notice *.*.......,..•.... , 26 5 

Hymne à la Vertu * 267 

XVII. MÉNANDRE (342 av. J.-C.) 

Notice • .' 269 

1 . Premier Fragment 27 1 

2. Deuxième Fragment «....• 2^72 

3. Troisième Fragment 273 

4. Quatrième Fragment é •••••...• 27 4 

XVIII. THÉOORITE (280 av. J.-C.) 

Notice 275 

1. Le Chevrier 277 

2. Les Pêcheur» 279 

3. Polyphème • ^ 283 

4. La Quenouille 287 



• 



TARLE DBS MATIERES. 303 

XIX. CALLIMAQUE (250 av. J.-C.) 

NoUce A , 289 

Eréaichthon aifamé/. 291 

XX. BION BT MOSCHUS (180 av. J.-C.) 

Notice , 295 

1 • L'amour et le jeune oiseleur • . . . • 297 

2. Idylle 298 



FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES. 



Paris. — ImprJmerio Yléville et Capiomont, rue des Poitevin», 6. 



